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FE DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIÉ. 
NE PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Les Mycolithes de la vigne en Palestine. 


au Note(! ) de MM. P. Viara et P. Mansais. 


| Nous avons observé, dans le sol sableux des vignobles du un de la 
apr. là où les grains de sable sont le plus fins, ee curieuses roches cons- 
tituées par l’agglomération de ces grains, cimentés par le mycélium d’un 
_Champignon- -Ascomycète, le Lithomyces nidulans spe. nov. 
| " Le nom de Mycokthes que nous avons créé pour ces roches est bien 
approprié à leur organisation. Le Heu du Champignon englobe, dans 
tous les sens, les né grains de sable, en s'insinuant entre eux et arrivant 
ainsi à former, suivant la nature du milieu nutritif naturel, des roches qui 
peuvent dépasser 1%, mais dont la plupart ont un poids moyen de 150 
à 3oof. Ces roches mycolithiques, à surface irrégulièrement vallonnée, 
ra k isolées ou parfois soudées par deux, trois ou quatre, sont situées, le plus 
souvent, à quelques centimètres au-dessous du niveau du sol, surtout les 
plus volumineuses ; par contre, on note des Mycolithes isolés à des profon- 
: deurs plus ou moins Les plus gros Mycolithes ont une dureté telle 
qu on ne peut les briser “qu'au marteau; ils sont d’une teinte rougeñtre ou 
_grisätre comme le sable, zébrés, sur les coupes, de lignes ou de nodules du 
on. blanchâtre qui dune un réseau ie iler. 
fe, Ées roches mycolithiques superficielles se recouvrent, dans les parties 
i | exposées x vers Ja surface, d* un amas HET AE condensé, sorte de sclérote. 
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Ces amas produits par le mycélium intérieur aux Mycolithes, affectent les  : 
formes les plus variées; les plus curieuses sont celles qui émergent du sol et 
atteignent jusqu’à 6 à 7°* de diamètre, une hauteur de 16°" et'un poids de. 
plus de 100*; le sommet est aplati et donne à ce sclérote l'aspect d’un gros 
F himipiiios de couche. Les Vignerons de la Palestine connaissent ces for- 
mations sous le nom de « Champignon de la vigne ». Ces sclérotes sont 
d'une dureté remarquable, aussi durs que du bois d’ébène, mais d’une faible 
densité. . 

Mycolithes et sclérotes se ramollissent rapidement dans l’eau par infiltra- 
tion capillaire de celle-ci, mais non par gélification des membranes du 
mycélium; le gonflement est considérable, à un point tel, que dimensions - 
et poids sont triplés. Si on les laisse sécher, ils reprennent dureté et consis- 
tance primitives. ! { 

C’est au moment où l’eau pénètre ces formations ( période des rares pluies 
en Judée) is. dans les fissures produites, le Champignon-Ascomycète 
fructifie, et qu'une Anguillule (Tylenchus Mangint spe. noy.), enkystée dans 
de Rbiabe eux Mycolithes ou à la base des sclérotes, se réveille et dissocie ces 
formations en se nourrissant, nous semble-t-il, du ce célium du hr 
gnon. 

La soudure mycolithique des grains de sable par le Lithomgyces est sur- 
tout fréquente contre la tige souterraine et les racines de la vigne. Elle 
forme, autour de celle-ci, de vrais manchons, grisätres ou rougeâtres, qui: 
recouvrent nl tient tige ou racines dans 1e plus grandes profondeurs; +. 
le manchon cylindrique a une épaisseur variable, entre 2 et >°", HAS 

Le développement du manchon est encore plus rapide que celui des ERA 

Mycolithes qui sont, le plus souvent, insérés sur Jui, formant COMME: | Ne 
d'énormes verrues. Le manchon peut arriver à recouvrir entièrement EE ; 
et racines de la vigne au bout d'un temps plus ou moins long (5 à6 ans). 
La plante est 4e xiée par manque d'air, et, si les conditions sont favo- ; 
rables au développement, le mal s'étend aux ceps voisins; des parcelles dé 0 
vignes entières, âgées d’une douzaine d'années, ont été ainsi lentement de dr 
détruites sur le ne de la région de Jaffa. Ne PE NEA 

Ce curieux phénomène de pathologie si particulière est provoqué Dar un 
Champignon, le Ziüthomyces nidulans dont l’évolution biologique, surtout 1" 
celle des périthèces, le classe dans une famille nouvelle des Perisporiacées Me 
(Liüthomycétacées),voisine des 7 ysiphacées et des Aspergillacées. : 

Le Lithomyces, englobant et cimentant les grains de sable, ne s ‘observe | 
que là où le sol est riche en humus et en acide phosphorique ete *est ä cause 
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de ce fait qu'il prend un développement intense et rapide contre les tiges 
el racines souterraines, aux FRA des écorces feuilletées et mortes Er 
rhytidome. 

Les cultures du Champignon n'ont jamais réussi que sur milieux solides ; 
sur milieux liquides, il pousse seulement une légère trame mycélienne, sans 
consistance. La lumière est défavorable aux cultures. La température 
optima paraît être aux environs de 30°. Ce sont là conditions qui nous 
paraissent défavorables à son introduction dans des pays tempérés comme 
la France. , 

Nous ne retiendrons de la morphologie de cette espèce que quelques 
caractères prédominants. Le mycélium, à membrane épaisse, à hyphes 
rigides et de directions parallèles dans les sclérotes, de 5* de diamètre, est 
dilaté au niveau des cloisons, et celles-ci sont criblées de minuscules 
canaux permettant l’intercommunication cellulaire. 

Les organes de reproduction (oïdies, pycnides, périthèces) constatés au 
sein des Mycolithes et dans les sclérotes quand ils sont gonflés par l’eau, 
ont une interdépendance nettement précisée par nos cultures en milieux 

- variés. à 
. Les Lidies ou conidies, monocellulaires, sphériques, incolores, couron- 
. nant l'extrémité d’un seul conidiophore, ont une double membrane dont 
l'extérieure, sans ornements, éclate au point de germination; leur diamètre 
est de 15", elles prédominent au début de toutes, les cultures. 

Les pycnides et les périthèces ont un caractère commun, que l’on ne 
retrouve dans aucune autre famille du groupe des Pyrénomycètes. La mem- 
brane de ces conceptacles comprend plusieurs rangsde cellules concentriques, 
mais à teinte très claire, tranchant beaucoup sur le contenu formé par les 
spores serrées et d’un noir intense, dont la masse occupe au centre, du cin- 
quième aux trois quarts de Pépaisseur totale et parfois seulement un ving- 
tième, Le tout. formant comme un nid, dont les ‘ore noires seraient les 
œufs. 

Les pycnides, souvent sphériques, quelquefois munies d’un col, mesurent 

. de 180 à 350%; elles sont pourvues d’une ostiole par où sortent les stylo- 
 sporés qui naissent sur des stérigmaies tapissant toute la cavité. Elles sont 
unicellulaires, d’une nuance brun fuligineux intense, entourées d’une mem- 
\ brane peu épaisse avec une grosse vacuole te Leur contour est oh- 
 voide, un peu réniforme ; cie mesurent 6,5 de large sur 104 de long. 
La AAC des pyenides est favorisée par un milieu alcalin; par contre 
un milieu. acide lui est très défavorable et détermine au contraire la pro- 
duction intense des périthèces. 


0 
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Ceux-ci ont la forme générale des pycnides et les mêmes dimensions. 1 
s’en distinguent par une couronne de longs peu ou fulores i insérés sur . 
col peu proéminent. d ÉTAT 

Le caractère principal de ces abs réside surtout dans la formation 
centrifuge des asques et dans l'extrême fugacité de leur membrane qui per- 
siste à peine quelques heures, et laisse les ascospores libres au centre du 
conceptacle. Cette évolution est si rapide qu'il est fort difficile de déceler 
la nature ascogène de ces spores. Les ascospores sont fortement comprimées : 
les unes contre les autres dans le périthèce mûr et groupées en zones super- 
posées, plus où moins concentriques. Incolores pendant quelques instants, 
on les voit dans l’asque sous forme de huit petites cellules sphériques qui 
grossissent rapidement et prennent presque aussitôt leur forme définitive ; 
et leur teinte noire intense pendant que disparaît la membrane de l’asque. | 
L'ascospore est semblable à un citron fortement renflé à son équateur, 


brusquement rétréci et apiculé à ses deux pôles; une grosse vacuole, très 


réfringente, occupe son centre. L’ascospore mesure 20“ de long sur 14% de 
np à Née elle est pourvue d’une double membrane el sa ger- 
mination, assez difficile à réaliser, est normale de émission d’un filament 
mycélien.  / Re 

La pathogénie des « Mycolithes » est aussi particulière que celle de la 
« Phthiriose », étudiée dans les mêmes milieux et régions dela Judée par 
M.L. on et l’un de nous (!}; celle-ci diffère pic eia de Myco- 
lithes par ses causes et ses caractères. k) * 


Ke PENSE 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un procédé de sommation 
des séries trigonométriques. Note (?) de M. Serce BerNsreIx. 


Soit 


5 um à 4 
(1) Ste a+» ax coskx + bysin kx 


J ST 


at 


une s série e limitée de Ton à à la fonction 


Te ST SAS EN PET de 
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de J(æ). Je dis que 
(2) : fix) = dim à (Ste) + Sn il. 


m—=# 2 2 +I 


En tenant compte de la continuité et des propriétés bien connues des 
polynomes trigonométriques, 1l est aisé de déduire de là le résultat plus 


général (') que 


1 


(3) RC ira 


M a 


< ? 
dm 1 | 


D 


ME ù ATH Em) | 
Sn (a rte Lin) sn D Le Em. + pme 


A 


ou 
him, =—lime, logo. 


ITU = 


Pour démontrer (2) il suffit de remarquer que 


(4) L [Sn (e) Sfr + a) 


DIET 
RÉOMTEET MONTE Ÿ. 
SIN — (x —>%7) SN (x — x) 
(x 2 AA 
Cu a) - dot. 
UT f ‘a D : ue TO 
sin sin fe ] 
a 2 2 2m + 1 
Or 
27 
! ONU ENT MES M SET 
/ SIDE sin en) 
Fa 2 2 
(9). 7 EE — g Ü je < dÿ 
. . Te \ 
: sih — sin ( ? ne 
à 2 (2 SI ri 
27 : 


Hit om +I | 2m +1 
Et 0 Creer) 
D D] 
Re — ; EE di 
uv) der EUf T (] 
: ; Sin — sin RTE 
4 s 2 es TEE 2 


2(m+1)R 


DL A 
SR OMN I ROME EN 
FRERES Me) SIND — "0 
2 AN 2 
+ 2 — 2 - = | d0 
UE A erAU ee) 
À = SN SES —— ) 
die | AD) 2 2m +1, 


2m+ 1 
2T 
2m + 
NES Cf ie RANCE El 
\ 4 sin ———— Ô SU 
5) 2 7 
ES : Re - C 
ane A) MT 
Sin — DROLE EE uen 
2 2 ea 2m +1 


: (1) Voirle travail de M. W. Rocosinskr, Ueber die Absehnitte trigonometrischer 
Reïhen (Mathematische Annalen, 95. 192, p. 110-134). 
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de sorte que Fe 


PES 71e Mes \ É 

à sinz- ; 
lon ire sf = A5 WA 
(Te Non) Fe 


(6) Fa EN O Et 


et 


pour m20; donc : 


< Ï 27 \ 
(7) ss Sn) (eee 
é ro 27 


f 


L'inégalité (6) conduit, dans le cas où “ est continue de o à 27 fs 
et Hoi à un és lat analogue à un théorème classique de 5 
M. Lebesgue. Soit, en effet, P,(æ) le polynome trigonométrique d” approxi- eo 
mation d'ordre »# de la Tone ACL) EL SOU ADN sa nn 
approximation. Posons ensuite “a 


(8) Ralf(æ)]= mas. L (æ) 1 (= + no . [se lacs n “(e en 
en appliquant (4) à (x) — Pn(æ), en tenant compte de Gù on à voit immé 
diatement que : PC 


ANALENE : 
i D TS 


TOCE sf )]-(r PP -) 1 no 


DM HI 


d’où ES ee ere 
5 PAU ARE RÉ un 
(9) : Rae) é % ) En ft)] ns CE 
Ainsi, il résulte de (9) 4 NX, HS FORT 


Det 
2 a +1, 


(10) ; ntfs (se 


or. 


< ÉË ns ja 


ri 


où w(Q ) désigne l’oscillation maxima de f 
deur 6. 


“ 


AS À co kr + cosaÀ 


Ban |cosæ|= max. 1e 
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En général, pour que l’approximation [,[ f(x)] fournie par la suite 
limitée S,,(æ) de Fourier soit du mème ordre que la meilleure approxima- 
tion E,,[ f(æ)}, il suffit qu'il existe au moins une paire de points æ,,, y, à 


$ ! 27 
distance ———, tels que 
2 HI 


Fm) — Sm(tm)s 


D. (Vy ) —f V4 m ) a 


lim et ÉRORE SAC) = KT ÉCæ) 


K étant un nombre positif fixe, car dans ces conditions [,,/(x) —O[R,,/(x)]. 
Remarquons encore que, d’après (7}),si M — maxS,,(æ), M = min Da), 
Ÿ on à pour toute fonction bornée et intégrable 
2 À 


[M 


donc si la série de Fourier n'est pas bornée, M—M, et ces valeurs 
asymptotiques sont simultanément atteintes en des couples de points de 


: T 
distance —. 1; 
mnt 


| 
È M/H. Lecoure fait hommage à l’Académie du fascicule 5, tome qua- 
trième, de la Flore générale de l'Indochine publiée sous sa direction : Oroban- 
. chacées (fin), par Fr. PezuecriN; Lentibulariacées, Gesneracées, par Fr. Per- 
LEGRIN; Bignontacées, par Pauz Dor; Pédalinacées, par F. GaGnepain. 


CR 
M. n'Ocaexe fait hommage à l’Académie des Leçons de géométrie pure 
“infinttésimale du professeur Arrameseu, de l'Université roumaine de Cluj, 
dont il a lui-même écrit la préface, cours largement inspiré de celui que 
M. d'Ocagne professe à l'École Polytechnique, ainsi que l’auteur le 

. déclare dans son Introduction. 


ÉLECTIONS. 


a MN a ge 7 APR PPEME FPT RSS Later aval © de Ds - 1 png Re à dre 2 


M. L. pe Lauvay est élu, par 51 suffrages, Vice-Président pour la fin de 
de l’année 1930. 5 
AREAS 3 bulletins blancs. 


M; Epmox» ue est élu Correspondant pour la Section d'économie 
DA 4 rurale en remplacement de M. Trabut: décédé, par 44 suffrages contre 6 
‘À M. Henri Lagatu et 1 à M. Émile Terroine. 
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CORRESPONDANCE. 


M. CuaRies Pis élu Lo so d pour la Section d'économie. 
rurale, adresse des remerciments à l'Académie. MORE 


\T. Louis Gérarp prie l'Académie de vouloir. bien le compter au unombre. 
des candidats à la place vacante dans la Section de Frot par le décès | Fe 
de M. P. Appel. LA pen rs et 

M. le Ne PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de Ja À 
Correspondance : | 


2 


1) Che by Sozomox Lerscuerz. SAR AR ue 
2° Encyclopédie économique de Sylviculture. Ne Dictionnaire de Srhieut 
ture, par À. Brurnm. (Présenté par M. P. Dangeard.) PR NE AS 
ge R. ne Monressus pe BaLLorEe. Probabilités et er Préface de 
M: a (Présenté par ME Fichot) "mans si 
® GxorGEs Désarpin. Lés Quanta. (Présenté par M. Ch. Eu. dE 
à Emploi de la photographie aérienne aux levers topographiques à 81 ande | 
échelle, par H. RoussiLue (Lexte et planches). (Présenté par M. G. Perrier.) 2e 
ALGÈBRE. — Déternunation des groupes de ramifi ication d'u un corps à S 
partir de ceux d’un sur-corps. Note Le “ de M. . He pré js 
sentée par ! M. Hadamard, À 


Soient # un corps de nombres algébriques, K 
6 son groupe de Galois par rapport à #. Soient cp un. Made premier 
de K, Go son groupe de décomposition, G, son groupe d'inertie, G; son. 
(t— 1} groupe de ramification, de telle manière que, pour À ; 
composé, de toutes les substitutions 3 de . re lesquelles GA 


Re 


“élan K un sous- Po de K, sur corps de kg 


citons de 1 dans K, que g, a son groupe d'inertie, 
es pe de ramification. 


peut évidemment considérer ve comme un sons groupe de Vs Tel ep a la 
relation er 


— 1} groupe de rami- 


eine des propriétés même de ces nombres que 
4 


È PE ë Bi bi Hi be : 


un n ; 5 propc o$on 


Cette ét rmination r te du théorème suivant: 
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Ce théorème permet de déterminer les y; et peut fournir de plus des 
renseignements sur les ordres des différents groupes de ramification de K, 
quand on l’applique aux différents sous-corps (*). Sa démonstration repose 
sur un théorème de Hilbert sur Les « éléments » d’un corps relatif (? ). 

Conséquences. — 1. S'il y a un groupe d'ordre n invariant dans G;(t 7 Oo); 
ein ’ayant aucun élément commun avec G;,; ,On à 


CRE Gr ME pe Û 
re É 
rs He (E FREE pres Cr, TT 


C2 


Il suffit pour le voir d'appliquer le théorème ci-dessus, en remplaçant le 
groupe g par ce groupe d'ordre n. On généralise aisément au -cas où ce 
groupe aurait des éléments communs avec G:;,,. 

2. Ea particulier ce résultat est applicable quand le groupe d inertie est 
abélien d'ordre ep", le premier groupe de ramification étant d'ordre p”; car 
on sait qu'alors e est Pen à p et le groupe d'inertie contient un sous- 
groupe cyclique d'ordre e n'ayant aucun élément commun avec ce groupe 
de ramification. On en déduit que, st d’on appelle v: (pourri > 6) le nombre 
de groupes de la suite G,, G,, ..., Gy, ..., qui coincident avec’ Gr, tous les +; 
sont congrus entre eux (mod e); c'est là un cas particulier de résultats que 
Hasse a obtenu par de toutes autres méthodes (*). Fe 

3. Dans le Mémoire où il obtient ces résultats, Hasse à résolu la question 
de la détermination des groupes de ramification dans le cas où le corps Fest 
identique au corps K; et le corps K au corps K;.,, en appelant K, le sous- 
corps de K correspondant au groupe G;[(j — 1)" corps de ramification (*)]. 

Ses résultats se déduisent immédiatement du théorème énoncé ci-dessus. 
La démonstration de ces résultats avec quelques autres conséquences 
sera publiée ultérieurement. 


- 


Sd 


() Dans le cas particulier ou g est abélien les résultats de Hasse montrent que dans 
un mème segment, les n; sont égaux [voir Ilasse, Führer, Discriminante und 
Verzweigun2kôrper relativ Abelscher Zahlkôrper | Journal für die reine und 
angew Math., 162, 1030, p. 171, théorème (V)|}. ) 

(2) -Sur:le héctenie 10 F sa € Théorie des corps de nombres alébriques DENTS 

‘{*) Loc. cit., théorème (V). ris CRE PE 
OR: Des théorèmes (T') et (V2 RAS ES Re fe , 


# : 4 


NE” Le 


2 
| 
ù 
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CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur la loc forte des grands nombres. 
Note de M. Pauz Lévy, présentée par M. Emile Borel. 


\L. Cantelli a démontré en 1917 que, si une série d'expériences indépen- 
dantes les unes des autres donnent à un événement À une même probabi- 
lité &,-1l y avait une probabilité égale à l'unité pour que les valeurs succes- 
Sie ie 0 de la fréquence de À forment une suite tendant vers &. 
Mais l’on n’a pas jusqu'ici précisé la manière dont la différence 5, — «x tend 
Vers Zéro. 

On sait seulement, si l’on considère une valeur de n indépendamment 
des autres, et si l’on pose 


que les valeurs de c, dépendent d’une loi de probabilité qui tend, pour 
ninfini, vers la loi de Gauss; les grandes valeurs de €, sont donc infiniment 
pou probables. Cela n'empêche pas qu’elles seront réalisées, d’après la loi 
mêmeé des grands nombres, si l’on poursuit indéfiniment les expériences. Si 
l’on fixe "son attention sur les See valeurs de 5,— «, elles seront donc 


QUE œ) 
ea o(n) Sont une fonction indéfiniment crois- 


comparables 4 à o(n) PE 


sante, qu'il s ‘agit de préciser. 
M. Borel a posé Le problème dès 1909 ("), marquant par là implicitement 


la différence entre la loi classique des grands nombres et le théorème de 


\ pi o1-84: ; ÿ 


M. Cantelli. Mais il n’a traité que le cas où les c, sont indépendants, c'est- 
à-dire que 5,, 5,, ... sont des fréquences relatives à 1, 2, ... coups de diflé- 
rentes séries d'expériences ; il a montré dans ce cas que o(n) est d’un type 


de croissance compris entre ceux de logn et Vlogn. Or, au point de vue qui 


nous occupe, ôn voit aisément que la non-indépendance des 5, n'apporte 
aucun changement essentiel à l’étude de la probabilité que l’on ait une 
infinité de fois o(n) > logn:; M. Borel ayant trouvé qu'elle est nulle, cela 
est vrai aussi pour notre problème. Il n’est peut-être pas sans intérêt 
de noter que cette simple remarque, complétant le résultat de M. Borel, 
aurait donné dès 1909 la démonstration de la loi forte des grands nombres. 


(!) Rendiconti del circolo malematico di Palermo, 98, 1909, p. 28-260, Voir aussi 
Ë. Borez, Traité du Calcul LES Probabilités et de ses Applications, W, fase. 1, 1926, 


Mais cela ne donne pas l'ordre ce grandeur Mae de en), la limite 


inférieure Vlogn donnée par M. Borel n'étant Êe valable à notre point 
de vue. PA a 

L'objet de cette Nole et d! fines le résultat. suivant : 0) est. d 
l’ordre de grandeur de V2l0g logn. 35 

En termes précis, e étant un nombre Dont Son de mais 
fixe, il y a une probabilité guet à l’unité pone que | ue a] soit une infinit 
de 2 supérieur à At De à 


CIEL 


ENT et aide lo ED 
(1) Te 


Î 


mais soit HOUR tout n assez grand inférieur à à Ke 


(2) QE €) Ni lou ogn 


expérience à l'autre. ni n'y à qu'à ble. dans Re — à, & par la moyenne | 
des valeurs &,, ..., «,, et de même, dans les « expressions 1 et (2), a(1—@ 
par la moyenne de valeurs 4, (a — am );: FLE) AS condition que les _ 
valeurs très pelites de «(1 — a). soient HU ou du moins suffisamment 
rares, le résultat énoncé reste exact. Ÿ: 


Note ) de M Gn. es Mons. 


FER 
\ 


« 


| Me - he | ‘ : 


Considérons ji ensembles de matrices : + 


> 


MR e 
LR N 


SA 
r (l 
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où 
UE OO: 0.0 O I O (a) 
[e) L (AE 1) | ] (0) [e) O 
Yo — "à 71 ee 
OL OS LEO O:vo o I \ 
à | OT OC ONE 0 à 0. 1700 
(2) 
Oo J ë (e] O O [0] 1 à 
OC OR | [9] O #0 | 
Le TOO ROME ANA Er CU 
| ON TIR O (e) 1 Or VE OALO: 
(3) Pr — I 


u, | 
: : uw, ï Ë 
un ensemble de quatre fonctions u — et l'opérateur 


+ 

us} : 

uns 0 EE | ; 
De EG Or . 


Pen d'équations 
j OU SPORE NOUS À 
0%: 10% k CEA ME { 


” 


ou de du; du, FN 

DR ROOES POELE 

ou ou, du, 

ou, DUR OR Ls 
\ dr 20%; Dico ue a 
qu'on peut écrire (!} 


(6) Fu —0, 


60) 


0) 


est une linéarisation (au sens de M. Dirac) de l'équation de Laplace à trois 
variables, car si 


PSN) o 
VASE be L'on Mgue 


(1) Nous employons les notations 
e st 
(uy) > Uiyh 
i 


Q “ \ l 3; L x 
CAPE Gi ton Re orne 


d'en re lre tee ey el je 


Ense Apr | l pp | MinPit see Æpnlp | 
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alors 


2 


(8) | ; FFu—Au.. 


Le système (5) est une extension des équations dé Cauchy: pour a de 
tonetions monogènes (!). In. effet si l’on cherche les ensembles de fone- 
tions « tels que. 


(91 e < ff He do) = 0 


pour toutes les surfaces fermées S à Li intérieur Pos U; sont uniformes 


continues et dérivables, puisque 


E \ À pe Su AS rs : 
(16) fre PEN 


F4 


on conclut que w. satisfait à l'équation (6). L’ opération Fu généralise la 
dérivation aréolaire de M. Pompeiu (?).. 
On peut établir la formule 


Ga). ff (an in ff prete sa 


7 


où, —oet = ut ho 1: ÉeT / k 
Si u est intégrale de (6) c on obtient la généralisation de la formule de 
Cauchy  : : É Le Pen 


(12) | l 5 “ait Me ne don. 
Y : NAME AC 


\ 
Pour u quelconque on Ds 


® \ ” j 
2 ? > 
(19). aff Up2) on 
MP 


généralisation de la formule de M. Re DA 
Ces propriélés peuvent être étendues à d'autres systèmes. qui réalisent la 
linéarisation de l° équation de A ou ! de ie des ondes. 


: 1912, pe 108, ne eu 35, 1913 | P+ a 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la convergence des séries 
de fracuons rationnelles itérées. Note de M. Gasron dura. 


4,<On considère la série (1 DAC R,(Z) est l’itérée d'ordre 7 de la 


fraction cle R(Z);, et ni étudie sa convergence dans le domaine 
des points doubles attractifs ou indifférents de [Z ]. Le multiplicateur 
des points attractifs est un nombre complexe de module 1 qui peut être 
nul. Nous ne considérons ici que des points doubles indifférents desmulti- 
plicateur égal à +7. 


Que associe à l 0e de (1), celle de (2) D ans" et TO a,s/};,où p'est 


un entier positif. On ice par 9 et cs, les rayons de convergence de (2) 
et (3). On montre que 5,<1 Catane 04—= 0 pour g< pet p=—o. Aucon- 
trairé 5, > 1 entraine ©, — x pour g << p et ©: =. 
Sig 1 fini et 2 0, 0h a £,—+1 pour Le entier p > 0. 
Sie << 1 la série San diverge quel que soit v. Sis > 1 cetle série con- 
=-Verge pour tout ». ‘ 
Fes démonstrations et le développement de cette Noté paraîtront He ochai- 
nement dans un autre Recueil. 
127 GS préliminaires permettent de dresser un tableau précis de la con- 
* vergence de (1). | | | 
HAE De DL A Série (a) ne Fee dans le domaine d'aucun point 
ac ou indifférent. on 
Re Eve 2 — 0. (1) converge (‘ ) dans tout ou partie du domaine A, 
où les R, tendent vers l’origine, sque l'origine est un point attractif à mul- 
tiplicateur nul pour lequel R(o)= R'(0)=...=R# (0) —0, avec une 
_ dérivée d'ordre p, R(0)<0 : elle converge dans la partie de À, définie 
par EM MAC DE fonction de Bôttcher Fi à l'origine (dans la totalité 
dé A; si 0, —1)5elle diverge dans le domaine des autres points attractifs ou 
indifférents. S 
He CROSS 0 ie «7 1. La série(r) converge dans L uiine À, de l'origine 
lorsque cette oiginee est point attractif à multiplicateur s, nul où au plus 


RE - - 
ve 5 La e convergence “get te dans tout douraine i intérieur au domaine de conver- 


_gence. Cette rémarque € est. valable pour toute la suite, 


Î 
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égal en module à © de manière que D ans! | soit convergente. Elle diverge dans | 


(1) 
le domaine de tee points attractifs ou indifférents. 


D: p,—p— 1. Ce caf se subdivise : 

a. Za,n' converge pour v {V4 avec —1 <V TD dis pour D. 
Alors (1) converge dans le domaine A, del origine : 1° lorsque lorigine est 
point attractif ; 2° lorsque l’origine est point indifférent pour lequel 


nn 0) =R"(0)=...= RM(0) eo, “RARE 0 


à condition que Vo > — : ("). Elle diverge dans le domaine des autres ph 


attractifs ou indifférents. RENE 
b. Ea,n’ converge pour Y<Y, avec Y, = 0, diverge pour VE Ve Te der ie D 
coner ge dans le domaine de tout point attracu f ou indifférent à distance 
finre. Elle diverge dans le domaine de l’æ, que ce po soit Vas ou 
indifférent. REA RE à AE 
c. Êa,n’ converge pour VEN > 0. diverge pour Ù > y VTT Le Fe. 
converge dans le domaine de tout point attractt if ou indifférent à distance 


finie. Elle converge dans le domaine A, de l’æ lorsque, autour de le supposé : ; 


point indifférent, le développement de Laurent de R est de la Ines 


de ie 


L'oi SLT 77e ï Zr 


(avec r, 50 Ho l’entier p er di <pe Elle diverge dans 
si l’x est point attractif. , 
E. o,=+1, 10 << 4. La’série (1). converge. Le le Ans. de - 
tout point ri f ou indifférent à distance Jù inte. Elle converge dans de 
domaine À, de l’æ, si ce point est indifférent, ou attractif avec un pu. 


cateurs, de module Isx2= de façon que 2% converge. Elle diverge dans A, 


si Po est à udies nul ou ni - en. ts 


F. 9,1, p —=-+ w. La série (1) converge. die le Run de tout ! int 
cup Re 4 ou a ent à distance AE Elle converge dans tout A a 


See DU 2/4. NOVEMBRE 1930. 989 


nul, K, étant sa fonction de Bôticher, R étant, autour de l’+, de la forme 


R = pos pis Ris s. P entier ? 2, le crochet étant holomorphe autour 


delzet 0 oies 
G. pp — 0 = +. La série (1) est convergente dans le domaine de tout point 
at act su où indiérent. \ 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe étendue de fractions continues 
 algébriques et sur les polynomes de Tchebycheff correspondants. Note (*) 
de M. Jacques Cuoxuare, transmise par M. Appell. 


: 


SE ‘ i Er 
On sait que les polynomes orthogonaux classiques (de Legendre, Jacobi, ae 
Hermite, Laguerre) satisfont à une équation différentielle 


1 An AY By ECG xr=0 2 (À, Blet C, polynomesen x): 
\J Ù j Po 


Nous allons donner un critère assez général permettant d'étendre cette pro- 
| priété importante sur une infinité de systèmes de poly gones orthogonaux. < 
re un système B(r)= mr. (no, 7, ..)depolynôomes 
__ orthôgonaux de Tchebycheff correspondant ! à un intervalle (a, b) et à une 
RE | fonction Re nn On a 


sn prise te phare sf p(æ)atdr éxiste COS PA RO" O0): 


nes be "pt )dy LE sa S L Qa(v) Rate) Li 
Foie ASSURER ; Rae Fa de a Te UD d,(x)’ 
A ER = | polynome du degré n—1, Ro = ms aie | (xl 0). ie 


Supposons que Fu hi, aux conditions (2), soit de la forme 


(A ee 1, dy Const. ), 


4 


De à Je (=o, 1 . É dd. des extrémités. de itertalle 
MA LE question, à distance fi Jinie, qu 'on trouve respectivement parmi les nombres 
AR a etb, et Pan + di (= SL 2 5). Soit d’ailleurs ie 1) le degré er x 


SLT 
a. 
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de la fonction rationnelle 


T(x)=Q(x 


En introduisant le polynome 
S( ARR ANNEE HE 
rl HU AS 
(e,,—0, 1, selon que a ou b, supposé fini, se 1rouve ou non parmi les 4; 2) du dt 


\ 


degré —5 + !— €, on peul écrire : 


RS RUN HUM S(: ae pi (4 de 
A 


Formons F'(æ), intégrons par partiés et utilisons (4). On trouve 


LE 


AUD ds F'(x)=F(x)T(x) + R(2) (R, fonction rationnelle). 


suffit maintenant de suivre la marche indiquée par Laguerre (Euer. cs, 
Paris, 1, 1898, p. 322-324) pour arriver au théorème suivant : AS 
TnéorèmE. — p(x) étant de la forme OC ee «IP Ge sont solutions 
de L’équanon différentielle ME 
V nÈ S y” "+ FX nS'— SV Que jar) ne ae 


voue 


VA do=sule ue el 


et C,(x) sont des polynomes en x de Genre GE Tee Ve (re ee et 26 res= bar 
pectivement. 1° équation un adjointe. a or solutions | p, P l Ve 
RNA | PO De re 

Les coëtfielents de Va(æ). et ce), s expriment. à l'aide des : moments 
de PUF . RE 


ci 


gonaux dd ainsi que les polynomes ue “liptiques correspondent à à l 
un intervalle ji fini QE 2) avec. ca | 
(7) plr) =[(œ — 0) (x = as tram 010 à ( <a. \ 
Ses considérations nettes montrent, et cela sans s recourir 

des intégrales ultra- “elliptiques, 
degrés 217 —3, 4m —6. Pour me 


Heine Een 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la valeur asvmptotique de la meilleure 
| approximation de quelques fractions par des polynomes. Note (') de 
= M. N. Acurser, présentée par M. Hadamard. 

1. Soit E,[ /(x)] la meilleure approximation d’une fonction /(æ) par 
des polynomes de degré n sur le segment (—1, 1). 

M. S. Bernstein a établi pour n > la relation asymptotique sui- 
vante (?) : | 


= AE B> HN TEA EL TRES Ag BL A 
Me ap lala y) UE DAV, np 0) |" 


où l’on a posé, pour es les idées, a > 1, Va’—1>0, À > 0. Soit 


Le 


4 I / à ——— 
(1) 2 La 0) Sa + 4 VU, 


L'ARROUER 4. nouvelle variable et 5 un paramètre réel numériquement plus 
petit que un. 
Considérons la fonction 


À L 1— 4p\? 6.06 Ha Norte ep) 
A 2) ve) 5. 
avec un nouveau paramètre L, qui est égal comme on le voit facilement 
au module maximum de la fonction R(x) sur le segment (—1, 1). 
Comme 18}<1, la fraction R(x) atteint la valeur L avec des signes 
alternés en n.+ 2 points (au moins) consécutifs du segment (— 1, 1). 
On peut déterminer le nombre L et le paramètre | 5 Suit à la con- 
dition mentionnée de fac ‘On ie 


À, B S | 
LE PANNE Luce tent = Pa(x), 
= (ee) CAE 4) GARE) NE SPA NE 


ne Pa Ge étant un mi polynome de degré n. " ‘ 


RSS 


PA y Sénnée: dde 17. Pate 1930. 
(?) Leçons sur Les propriétés extrémales et la meilleure approximation des 
fonctions. analytiques A. à la Sorbonne par ! M.S. Bernstein” (p. 129). 


La considération du maximum 


max. n] 
Lx 1 DES 


conduit au théorème suivant, précise ésaltat dé M. s Bernstei sn 
UE ue : | : Fe 


AVR B. 


r> nn 
Aa 


on a l'inégalité 


E, A B 
(æ — a) “3 NAME ah 


ro (a — \/a? —1 
La 2 
2. Posons mainténant 


ee 


“où est un nombre réel plus crund de un et a 
réels, 


el posons 


\ 


Aloës on n peut Aénonuer le théorème suivant ; 
| Turonènr — Si l’on désign Fe Rerbe des 


Ye 


un 


0e \ h : De a pe Fe 


on a à la formule. 


| 
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EE 


ni HR Ef te NPD L'Éas nn 


RAGE PAS (a? — 10e 


» 


à 


 Remarquons que le développement de L suivant les puissances décrois- 
‘fabtes- den nous donne (') 


AH, 


—. jante 2 a CNE 2)a À y 
en Rire ; 


(k E)V a°—1 Àz .| +1. - 


a are 


à 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Quelques Bone généralisant la relauon de 
Riemann entre Es) et £( — 5). Note de M. MaxpezBrour, présentée par 
in rue Hadamard. 


don RP AA Are 12% 


ant 


a été démontrée de plusieurs manières différentes. ss méthode intéres- 


Qt 


Fe 


a 


É 4 2 n = 2 
£ 


pa gs. . the dd. idge Phlosophicat Society 2%, 


P. 385 : Journal cu ce London Los Ra A k, ‘à AU 


RES 
e ; fe Di £ 
. 
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Nous parvenons en même temps à des résultats qui permettent d'exprimer 
toute série de Dirichlet par les séries de la forme Da où “ est réel 
Et d} 


ou complexe. 
Nos démonstrations s ’appuient essentiellement sur la ue 


T(#) o(s) D CRE) El AT ES nh=>0 
; À sk FR See | é : 


oO Vin <o 


où p(s)—Ease nm, s—6+it(k 1), fractionnaire ou entier ( formule 
valable dans des conditions connues) et sur la formule (2) où 


o(o + oTia) à 
(So +onix)f a: Ro Le 


f(x) = 


On constate facilement que si s est positif et supérieur à l’abscisse de con- 
vergence absolue de o(s) et si Æ >> 71, les conditions de M. Mordell concer- 
nant la légitimité de l'emploi de (2) sont vérifiées | pour la partie réelle et 
le coefficient de la partie imaginaire de /(æ)]. De même si (5) possède un 
zéro double pour s — 0, l'abscisse de convergence absolue étant négative, 
on peut poser dans Fe GROS SIL TE D 

THéorÈme [. — Soc o(s) — ie # une série de Dir bles  . Vi Abséise de. 
convergence absolue est 5, et soit x >> max(o,, 0). La relation suivante a lieu 


pour s rail etinférieur à 1 : 
ee ‘ 


(3) DD (r = ka) Te dre D un ; : 


n=i * Vin LT n=— PS NUNNESRES 


21 


Ces séries convergent pour s > 1. Le second membre converge absolu- 
ment et uniformément dans toute région bornée du demi-plan 6 > 1+e 
) HA | ENS LA su 

(e >> 0). Pour la détermination de (n— =) » nous adoplons, en posant 
ie AS ps l6E A rt 
Taborème LL. — Sr la fonction vis) Eaerr possède un Zéro nas pour 

s — 0, l'abscisse de conver ue absolue de cette série étant né gatiee, la relation Fe 
suipante a lieu pour 1<s ce ai “4 | | 


FA 


: ë à Vi ee. 
P à TRE D (re IDE 
ES ur . 
REA Àien ue, | à eo Pr HR Rest à 
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Il chine de Pois dans c probe (re — e *}? pour avoir la relation (1) de 

Rimanne : 

SN re STE. théorènre JTE le du théorème IE. 

< RP  TuéonëmE IT. — Considérons une série F(s)=È4,e" dans laquelle on 
FR Fe suppose que Jim VIE, | << 1. Soit = r, + 6" où r, est une suite de nombres 

| ns croissants. En fixant x > 0 Rom, POUF R=1, 2/1...) 


ie «=> Lu e Dinan: ae fer er PR Ti: Ve ns . PTE Te 
’ MS ; EE à m—1 
ee Ce conventions étant Pace les relations suivantes ont lieu 


Ti(s HA) j 


Gr, EF, æ)ts ne 1) 


e 
(ar) : 


RARE C{str | 


Rils+i) 


! x: , E M CRE ge SH! sével " CN F, æ)(S De | 
; w ; nier 
ÿ =Y Knoa(= S, Erén), 
f Ÿ reel 
OÙ / S 
_ 4 ce a 8, 
“e LL Sep es) = CN CR RAS) +. 
AE HAUTE It - — À 
2T 2T 
Ye AS CONS x ; — eur 1 
Æ AS HOSUNINEES, Re e 
SÉRIE SET = RE EN nn) D a} 
A FX FE: ; SA i 
ASTRON OMIE. — Les oppositions favorables de la planète Eros. 


Note de M: & Fayer, DAC par M. Ernest Esclangon. 


y 


: Eu no des éléments moyens, sans tenir une des perturbations, 
on trouve que La durée de 21 bis sidérales de l’astéroide (33) Éros 

correspond presque exactement à 37 années juliennes, de telle sorte 
É qu après cet intervalle, les circonstances respectives des oppositions succes- 
es se : reproduisent d’une manière analogue. 


À 


fs à seulement (dont one a en Cbitene des dote de 


ï proximité à la’ Terre suffisantes pour permettre une bonne détermination 
de Ja parallaxe solaire et d autres éléments importants de notre système. 


ñ 4 } 


7 
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Si l’on convient de prendre comme origine du cycle une opposition très 
favorable (catégorie |), l'opposition assez favorable (catégorie M) CERPDel 
le rang 4 et se produit 6 ans ?/, plus tard. - A: 

Au que le montre le bref relevé ci-dessous, l'opposition moyennement 
favorable de 1900 a été précédée, en 1894 (et malheureusement avant la 
découverte d'Éros), d’une opposition de première catégorie | offrant des cir- 
constances exceptionnellement avantageuses, puisque Ja piancre s’est 
approchée de la Terre à la distance 0,15. | : 

Bien qu'un peu moins bonnes, les conditions de Ja présente opposition, 
également de première catégorie, sont excellentes. à 
ee ÿ Mais il nous a paru intéressant de faire remarquer que, dans un avenir e 
| relativement proche, en 1937, les astronomes pourront profiter d’une 
opposition qui, sans être optima, sera néanmoins nettement plus favorable 
que celle de 1906 et, par suite, permettra sans doute des observations LS 


AT! k, 


intéressantes. 

Opposition L Parallaxe : 

en AR. , Catégorie.  maxima. FES +R | 

; 538 

TRAVERS 4 LOTERIE l sg w Rens nu 

ÿ Oclobres 1000 Meet NME en sl 28. er Ven .:10 
: RÉEL A TO rave PS EE il 5o 4 l 
à) Novembre Mort EL Re SCENE AIT 38 | 


\ 
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ASTRONOMIE. — La détermination des orbites d’astres éloignés. 
Note de M. N. Sroyxo, présentée par M. Ernest Esclangon. 

La précision de la détermination de l'orbite d'un astre éloigné d'après 
trois observations, mème en première approximation, est. insuffisante : 
l'intervalle de temps des observations est relativement court et l'erreur 
d’une observation par rapport à la variation des coordonnées pendant la 
période considérée est assez grande (!). Il faut utiliser immédiatement Je 
plus grand nombre possible. d observations pour. déterminer l'orbite de 
l’astre ere in CA Met er 

SotenL one les coordonnées géocentriques fe l’astre et ds. Jar 561 
celles du Soleil à une époque Li ja Ji os ea 


IE < 3 Sr ae 
() Pour la planète Pluton, nous avons trouvé, v erreur a une obser v tion en æégales 7 
à 07 18.61 en 01 égale 410% y: 3 


ue Ji elite 


Si l'ascension don et tla déclinaison ie in Faites sont respecti- 
rement % Pa et Ai d;, nous avons 


DURS 


' 


$ ER a S 4 
EMI tantio;cosecor. 


entachée 


‘équâtions (2) les équations (1) et tenant compte 


gite q me Sn a) (2 


É LE NU : : 
(9) | ee Vo Us 1597; Û Ar 


et des expressions analogues pour A, et A à 
En éliminant , des équations (8), nousavons 


" 


pit t)Y =) X op Po er AP = x APR 
| gti t5)Y, (di to)Z (do io — AG — AA; qi 


(10) 


où les inconnues sont n,, X,, Y,, Z,, Ap, et Ag,. En divisant ces équations 
par n,, on trouve les équations (1) des Comptes rendus (191, 1940 pe su P 
d’après lesquelles nous avons calculé l'orbite de Pluton. À 


Les équations (10) du‘premier degré sont faciles à uit par la 


méthode de Cauchy ou par la méthode des moindres carrés. En choisissant 


: DT = 
POSE d, une époque voisine de on on élimine aussi, en parte, l'influence 


Se 


des dérivées du troisième ordre. É 
En première approximation, on peut négliger les termes du eo orbite e 
et même Ap, et Ag, et l’on obtient 


{ Pitli RS HE (di t)X, (Po Pi Li) | (Yi Jo )Pi = 


(4%) ÿ 8 À 
( KR IVe (li t)Z, (go: de mi a mA 


où les inconnues sont n,, X,,, es Z,. Après avoir résolu ces équations par 
rapport à n,, on trouve les valeurs Apprpchees de X,, Yo, Zi et 36: On cal- 
cule les valeurs améliorées des coordonnées et de la vitesse de l’astre en 


tenant compte de l'influence des termes du second ordre d’après (9). 


… 


ACOUSTIQUE. — Méthode d'observation d'ondes sonores non stationnaires. 
Note (!) de M. Ençar-Prerre Tawi, présentée par M. Ch. Fabry. 


Cette méthode permet de fixer dans le temps et de les rendre visibles des . 
ondes sonores se propageant dans un gaz sans recourir à la D LR 
ou aux ondes stationnaires. Ke ce “ 

Soient en M un bon miroir concave va long foyer, en 4 une source um Re 
neuse devant laquelle se trouve une fente FRE F dont l'image est interceptée 
avec précision par un fil E. Quand E est en placé. et dé dimension FR fs 


1 
1 


() Séance du 17 novembre 1930. 
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priée, aucun rayon issu de F ne lui échappe. I n'en estplus de même quand 
l'indice de l'air vient à varier én un point du trajet lumineux. Si par 
‘exemple une onde sonore émise par ()’, dans laquelle l'indice est différent de 
celui de l'air ambiant, traverse le faisceau incident ou réfléchi, les rayons. 

sont déviés et l'œil ice derrière E verra passer l’image de celte onde ; 
c'est-à-dire qu'il verra sur le fond obscur du miroir une traînée lumineuse 
due aux variations successives de l'indice de l'air. Pour apercevoir ces 
ondes à l’état de repos, on peut, comme je l'ai indiqué dans ma Note 


IC 
9) 


* s. 
précédente ('), les réfléchir sur elles-mèmes de façon à créer des ondes sta- 
tionnaires. 

Je signale aujourd’hui un nouveau procédé qui permet d'atteindre le 
_mêmé résultat sans qu'il soit nécessaire de recourir aux ondes station- 
naires. | 

Les conditions de l'expérience restent Les mè mes avec toutefois cette dif- 
férence essentielle que le son traverse deux fois le faisceau lumineux. Cela 
se réalise très simplement en lui faisant traverser successivement les faisceaux 
incident et réfléchi. Si l’on se sert d’une lentille au lieu d’un miroir, on fait 
repasser le son dans le faisceau en le réfléchissant à l’aide de deux miroirs à 
45° convénablement espacés. La condition requise est qu'il y ait dissymétrie 
entre les zones de lumière traversées par les deux trains d’ ondes. La source 
sonore utilisée Q est un quartz oscillant. 

Dans ces conditions on peut voir se dessiner sur le miroir (ou sur la Jen- 
tille) des raies brillantes dont l'écartement et le nombre sont fonctions, entre 
autres, de la fréquence du son et de la dissymétrie des régions lumineuses 
traversées, Au Voisinagÿe immédiat du miroir la valeur du faisceau incident 
et de celui réfléchi étant la mème, il n'apparaît pas de raies, seul le passage 
du son est visible. Quand on éloigne la source sonore pour la rapprocher 
Ë progressivement de E les raies apparaissent et vont en augmentant. Elles 
sont bien stables et ne se déforment ou se déplacent que sous l'influence d’une 


(0 Comptes rendus, 491, 1930, P. 92. 


Lx 
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perturbation, quand par exemple on altère la vitesse du son en provoquant 
un déplacemens d’air sur son parcours. 

La discussion de la marche LUE des rayons lumineux sortirait ds 
cadre de cette présentation, elle n’irait pas non plus sans quelques difficul- 
tés. Toutefois, si l'on fait abstraction de la strioscopie qui n'intervient dans  - 
cette expérience qu’à titre de détectrice pour rendre visibles les ondes 
sonores, on simplifie singulièrement le problème. On nese trouve plusqu’en 
présence d’un phénomène de coïncidences dû à la superposition par con- 
tact optique de deux trains d'ondes de même fréquence assurément mais 
dont les longueurs d'ondes sont toutefois fictivement différentes du fait des 
différences d’angles. C’est en somme ce que l’on voit quand on interpose 
une grille entre l'œil et un miroir ou quand on regarde au travers de deux 
grilles. Les coïncidences se traduisent par des raies plus fortes et plus 
espacées que les barreaux de la grille et l’on sait que celles-ci demeurent 
fixes quand bien mème on déplace la grille. ; = 

Une variante à signaler consiste à réfléchir à l’aide d’un écran R les ondes 
sonores après ou pendant leur passage dans les faisceaux lumineux. Dans | Re 
un cas on voit se superposer à l’image des ondes stationnaires celle des 
coïncidences, dans l’autre les ondes stationnaires apparaissent d’un côté de 
l’écran tandis que du côté opposé se détachent les raies de coïncidences. 


* 


t 


’ 


ÉLECTRONIQUE. — Détermination directe du volume 
de l’électron. Note (!) de M. V. Posespar, transmise par M. Pierre Weiss. 
) P 
; 


On l'obtient par la formule ? ne nu dans laquelle 7 5 est- le Court 


cient spécifique de diffusion des ou Y trés durs dans l'hydrogène, pe 

M—=1,062.10 **g la masse absolue de l'atome d’ hydrogène et r lerayon 

de P élootro supposé sphérique. La valeur de r ainsi obtenue est sensible 

ment égale à Le trouvée par la théorie électromagnétique, 10:10 cm 2 ne 
Pour le vérifier nous employons les données citées par les International 

Criuical,. Tables (vol. 6, Table 6, p. 17) se rapportant aux a 1 du. 


Ra(B + C) filtrés par 2°",6, de plomb. Nous y trouvons pour = :  cm?/ ge les. JE ve 
valeurs : 0,0323 (AD), 0,0383 (H*0), o 0406 (C'HO*). Bien qu il Y. 


manque la mesure dote de hdi, mous obtenons, en premiére LRU 


(*) Séance du 17 novembre 1930. 
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approximation, la vérification de notre formule en admettant pour = les 
5 el 


ÿ r Pos £ ox 3 
valeurs trouvées pour l’eau et la glycérine, puisque - varie peu avec la 
p 


substance. On obtient ainsi pourrles nombres 1,42.10-!*et1,49.10 ‘cm. 


IS sont en bon accord avec la valeur électromagnétique 1,9.107'* citée 


plus haut, en lui restant un peu inférieurs, car les - employés pour leur 
; re] 


s \ 
calcul sont évidemment inférieurs à la valeur exacte de l'hydrogène. 
En mettant au contraire dans notre formule pour r sa valeur électro- 


magnétique, on obtient oi —0,068 et par la formule d’additivité de 
H 


M. Fournier (Comptes rendus, 183, 1926, p. 200), on calcule ensuite des 
valeurs mesurées pour l’eau et la din les coefficiénts sp. de diffusion 
du carbone 6,042, et de l'oxygène 0,035. Les valeurs ainsi calculées et la 
valeur mesurée de l'aluminium, représentées graphiquement, sont en bon 
accord. La valeur électromagnétique de rsatisfait donc bien à notre formule: 

J'ai obtenu cette formule comme un cas spécial dans une série des consi- 
dérations plus générales sur l’ absorption, basées sur une conception nouvelle 
de l'éther ( ). D'après celle-ci l’éther a une structure corpusculaire, les 
corpusêules étant formés par des neutrons .qui ont sensiblement le même 
volume que les électrons libres. Pour préciser la notion de neutron nous 
remarquons ceci : le système d’un proton et d’un électron libres, après 
avoir émis l'énergie électromagnétique égale en somme à hv,, , étant la 
fréquence limite de la série de Lyman, devient l atome normal d'hydrogène, 
de masse inerte my. S’ il émet de nouveau l énergie 74°, 1l devient neutron, 
de masse inerte zéro. 

Mais on peut déduire notre formule se et c'est ce que je veux 


faire ici, en n'’attribuant à l’éther d’autres propriétés que la structure 


corpusculaire seule, ce qui nous permettra de donner à la formule ainsi 
obtenue une interprétation plus générale. 

Si r est le rayon du corpuscule supposé sphérique, la section normale 
d’un faisceau élémentaire des rayons parallèles aura mr? pour sa limite 
inférieure et nous admettons que ce sont les rayons élémentaires dits 


photons, qui possèdent cette limite. Observons maintenant une couche 
PRRAN Rat M : 4 
| plane d'hydrogène d'épaisseur dæ, assez petite pour que tous les atomes 


ne (1 j Rozprasy IL 0, Ces. Akademie vd. Praha, 3T, 1928, p.7, 30; #0, 1930, p. 35; 


Bulletin international de l’Académie se ie de Bohème, 1927, 1928, 1930. 


à 
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soient bien visibles dans la direction de la normale, et frappéenormalement 
par un faisceau homogène de rayons parallèles d'intensité J —ihy. Sup- 
posons la fréquence » assez grande pour que les photons 4y pénètrent dans 
les atomes d'hydrogène jusqu'au noyau où ils sont diffusés de sorte que, 
dans un faisceau de densité maximum, chaque atome dévie un photon. Le 


centimètre carré de la couche peut être traversé simultanément Re sue 


7? ue dont les atomes d'hydrogène diffuseront. le nombre CAE ARS Bas 


n = ee étant le nombre d’atomes par unité de volume. La probabilité pour 
Li 


qu'un photon soit MERE étant égale à p—ndxrr, on à 


di 1p), NE À D De A ete Jp, 


Havane À j 
= 7, ce qui est notre formule. | 


et par suile 5 —n7r° et alors enfin 
21 


G 
© 
D 


Résumé. — En admettant que l'éther ait la structure corpusculaire, on 
déduit pour la diffusion des rayons y très pénétrants dans l'hydrogène, la 


g T 
formule  — :— 7° 


Drame r étant le rayon du corpuscule éthérien “AADORS sphé- 


rique, et l’on. trouve, d’après les valeurs expérimentales de? =» pourrla même 


valeur numérique que la théorie électromagnétique trouve pour le rayon 
de l’électron. Ce résultat semble être favorable à l’idée, développée par. 
l’auteur pour la première fois en 1928, ns, l’éther est ue par. des 
neutrons. ; 
BIRÉFRINGENCE MAGNÉTIQUE. — Variation thermique de la biréfringence 
magnétique du para-azoxyanisol au-dessus de la température de disparition 


de l’état mésomorphe. Note (') de M'"° Jacoueuie Zanoc-Kaux, préraie ; 


- par M A. Cotton. Ô PAPA LEE) 


x 


t 


- Les recherches antérieures: déerites ici (2 ) ont été reprises à Bellevue ‘ AR 
dans le champ du grand électro- aimant de l’Académie des Sciences. La tte 


courbe de l'effet Cotion-Mouton sur fe Ps OUTRE à l'état de liquide i i$0- \| 
trope a pu être obtenue depuis 134°,5 jusqu'à r72', 6, Je Pine de ue 
rilion de l’état nématique étant 199°,T (à 0°, 0 pas : < 


() Séance du 17 novembre 1930. 
(2 1 Fous rendus, 199, 1930, p. 672, 
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Les conditions therrdiques ont été améliorées depuis les premières 

mesures : d’une part, comme il a été vérifié qu’un chauffage prolongé ou 

trop. intense du p-azoxyanisol altère cette substance, des précautions ont été 

prises pour éviter celle cause d'erreur; d'autre part, l’uniformité et la 

mesure de la température du liquide ont été mieux assurées, au moyen d’un 
_dispositif qui sera décrit dans une publication plus étendue. , 


so! 


801 


10 


[°a} 
e 


te 
Biréfrengences en degrés 
ë 
FRET 


“ 


TE Bdénitrobenzenea 2295 
IE 


1 i ES Be | 
130°133°  140° 1502 160°° * 1709 1802 
Temperetures 


1 entrefer, oh grand” que dans Le. premières expériences à cause d’un 

système noblaee plus encombrant, était de 62"",5. Dans ces conditions, 
le champ obtenu avec les pièces polaires moe rondes de 60"",0, uni- 
“ forme ? à 400 gauss près sur la longueur de 20"" utilisée, était de 33900 gauss. 
7 Les mesures sont figurées par R courbe ci-dessus. 

Les ordonnées représentent les angles 5 de roation de l’analyseur, pro- 
eo à la biréfringence. Les abscisses représentent les températures, 
connues à moins se un demi -degré près. 
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Les mesures de 6, faites à quelques centièmes de degré près, ; atteignent | 
pour les grandes valeurs de 5 une précision relative supérieure à ——. 

La rétine maxima, observée au voisinage immédiat du point der 
tr Rs est dre 90°: Ce point n est pas sur la courbe, sa déter- 
mination précise n'ayant pas été faite. (Dans le champ de 46700 gauss 


employé antérieurement, la biréfringence maxima, mesurée à nouveau, 


dépasse 120°.) A134°,5,6— 77,65. A172°,6, $ n’atteint plus que 4°, 25. 
Dans les mêmes con dons (dans un même champ et sous une mème 
dose soit 20"") à 22°,5 la biréfringence ARAARUUE du nitrobenzène | 
n'est que de 1° (à 0°,03 blé). RME AREAS n 
Aünsi, lorsqu'un corps PACA un état nématique (car il est infini 
ment Denbable que le phénomène n’est pas particulier au para-azox yanisol) 


est placé à l’état isotrope dans un champ magnétique, il acquiert une biré- 


fringence remarquable par sa grandeur énorme et par sa variation d’allure 
hyperbolique avec la température. Foëx a prévu ces phénomènes en admet- 


tant l’existence d’un champ moléculaire à l° intérieur du liquide i isotrope. La % e 
théorie suggérée par Cotton (' ) et développée notamment par Kast, qui 


représente les liquides mésomorphes comme conélitués par des associations 
de molécules, permet aussi d'expliquer la courbe ci-dessus, si l’on suppose , 
que ces agrégats moléculaires ne sont pas tous ediatennt détruits, - 
au-dessus de point de transformation, par l'agitation thermique (A. Corrox, 4 
pee au Conseil de Physique Soleny octobre Lo Re Le 


- 


© RADIOACTIVITÉ. — Nouveau spectrographe magnétique à rayons @.. 
Note de M.S. Rosexecum, po pp PP < 


Les recherches (? ) entreprises au moyen du et ER er de 
l'Académie des Sciences ayant mis en évidence |’ ie de la méthode de 
focalisation pour l’étude du spectre magnétique des rayons 4, il nous a 
semblé intéressant -de réaliser, dans ce cas particulier, un appareil. de 
recherches simple permettant une étude préparatoire et servant d'instru- 


ment complémentaire pour les jrs à effectuer. avec. le grand one 
aimant à Bellevue. É ue 


w Û ; S 
( ) Corrox, En ie “ cristaux et symétrie moléculaire. Conférence un 
$” 


Gauthier- Vie | e Rs 
- (?) No Comptes re 190, 10, ue 
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Afin de réaliser avec les moyens courants de laboratoire le champ assez 
intense et-étendu indispensable pour cette méthode, nous avons fait cons- 
truire des pièces polaires de forme particulière permettant la concentration 
du flux magnétique disponible dans la région annulaire strictement utile. 

Ces pièces polaires ont été adaptées àun électro-aimant à faible consom- 
mation existant déjà au laboratoire Curie. 

L’entrefer réalisé se trouve compris dans une couronne dont le rayon 
intérieur est 20°" et le rayon extérieur est 22°, 5. Pour un entrefer de 2"",9 
et un courant de 5 ampères, l'intensité du champ magnétique peut atteindre 

.18 kilogauss environ, ce qui permettrait de focaliser tous les. groupes de 
rayons + dont le produit Ho <380 kilogauss/cm environ (ceci est le cas 
pour la majorité de groupes de rayons « connus. Si l’on pouvait disposer 
de pièces polaires en ferro-cobalt, on pourrait probablement dépasser 
19 kilogauss et atteindre tous les groupes importants de rayons «). 

Pour remédier à la non-uniformité du champ magnétique aux deux 
extrémités des pièces polaires, celles-ci se trouvent prolongées de quelques 
centimètres au delà de la semi-circonférence utile, ce ie leur donne un 
profil rappelant un fer à cheval. 

Entré les pièces polaires et maintenu par celles-ci se trouve le bâti de 

-l’appareil constitué par une boîte métallique dont les parois annulaires sont 
en fer, le reste étant en laiton. Les parois ont le même profil que les 
pièces polaires et sont soudées sur la partie en laiton; elles se trouvent dans 
le prolongement des pièces polaires lorsque l'appareil est en place. C’est 
entre ces parois en fer (faisant, pour ainsi dire, partie des pièces polaires) 

que l'on réalise l’entrefer de 2"",9 dans lequel les rayons « sont focalisés 
quand le vide est établi. 


Pour’ obtenir l'étanchéité de lappareil, des feuilles d’eluminium ou d'étain de 
quelques centièmes’ de millimètre d'épaisseur se trouvent appliquées à laide d'une 
cire appropriée sur les parois recouvrant les parties soudées. La boîte métallique 
porte le éhâssis de la plaque photographique, la source radioactive et la fente déli- 
mitant le faisceau de rayons #. L'intérieur de l'appareil est rendu accessible au moyen 
de couvercles rodés sur la partie en laiton. L'un des couvercles est perpendiculaire à 
la direction du faisceau et porte un écran en sulfure de zinc rendant possible l’obser- 
vation directe ét le dénombrement éventuel de l'arrivée de particules individuelles. 

En faisant varier l'intensité du courant magnétisant, on peut faire passer successive- 
si ment différents groupes de rayons & dans le champ d'observation de l'appareil (ce 
champ est relativement faible et l'on ne pourra étudier simultanément que des groupes 
dont la vitesse diffèré de quelques pour cent seulement). 

. Une canalisation adaptée à l'appareil permet l'évacuation rapide du très faible 


GC. R., 1930, 2° Semestre. (T, 191, N° 21.) 77 
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volume de l'appareil dans lequel une pression de l'ordre de la. barye peut être 7 
maintenue. \ ; ; a PR RENE 


Nos premières expériences ont permis de confirmer Lo 
la structure fine dans le cas du ThC pour les deux raies &« ThC et &! dont 
les vitesses diffèrent de = seulement. L'intensité du courant employé est 
de 1,9 ampère, sous 110 volts de tension, les bobines de l’électro-aimant 
étant en série. La distance entre les di images est de 1"",4 environ, le 
grand pouvoir dispersif de l’appareil étant dû au grand rayon de ie ok 
l’intensité du champ H étant relativement faible: (16000 gauss environ). 
(Dans le cas de la méthode directe que nous employions avant, les raies du. 
ThC:et ThC’ qui ont des vitesses qui différent de 20 pour 100 n'étaient 
séparées que de quelques dixièmes de millimètre seulement.) ne 

Il nous a semblé utile de signaler dès à présent ce nouveau dispositif. 

Pour sa construction et sa mise au point, les conseils de M. F. Holweck 
nous ont été HER Nous poursuivons d'ailleurs cette étude. La création 
de l'électro-aimant à faible consommation ainsi que le calcul relatif à la 
construction des pièces polaires décrites son dus à M. Gondet. 


PHYSIQUE INDUSTRIELLE. — Sur Pubiaun des Oe. à leur embouchure. 
Rectification. Note de M. C. RAVEAU, a ROC a 


11e = 


Une erreur, répétée aux tableaux 95, et 149 du Recueil de Constantes 5 
physiques Sbie par la Société française de Physique, assigne à la tempé- 
rature d’ébullition de l’eau de mer la valeur unique 103°,7, alors que le 
maximum, pour les eaux les plus salées, n’atteint certainement pas 100°,5. 
Cette correction rend pratiquement eo ae l'intérêt qu'il pourrait. ÿ': 
avoir à remplacer l’eau de mer chaude par l'eau d’un fleuve (!), substitution 
sur laquelle j'avais attiré l'attention de M. G. Claude (? ). I reste seulement 
que l'emploi de l’eau douce ne sera jamais désavantageuse « et ÉD ‘on pen 
parler d'une énergie CREUSE A eaux du globe. 


ff RE 
Comptes rendus, 191, 1930, p. 472. 


(1) 
(?) Comptes rendus, 191, 1930, p. 903. 


| 
SÉANCE DU 2/4 NOVEMBRE 1930. 1007 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les conditions de formation et de décom- 
position de la cémenute. Note de M. F. PiNcauzr, transmise par 
M. G. DE 


La présente Note a pour but de compléter certaines observations publiées 
antérieurement en collaboration avec M. G. Charpy, en ce qui concerne la 
stabilité et les différents modes de formation de la cémentite. 
1° Décomposition de la cémentite par la chaleur. — Ve la cémentite pure, 
préparée par l’action du cyanure de sodium à 650° sur de la limaille de fer 
électrolytique a été chauffée dans le vide à diverses températures, puis 
attaquée par de l’acide nitrique de densité 1,2. | 
À 1000°, après 10 heures de chauffe, je n’ai pu déceler que He traces 
ble de graphite hbre. 
A 1075°, après 1 heure, la cémentite s’élait agglomérée en masse, et l’at- 
-# .  taque par l’acide a révélé des traces très nettes de graphite. 
| À 1195°, après 1 heure, la cémentite.a fourni, d’une part, des globules 
métalliques présentant au microscope métallographique l'aspect de la fonte 
4e grisefet, d'autre part, une poudre très riche en graphite. : 
* En résumé, tant que l’on n’atteint pas des températures nettement supé- 
rieures à 1000°, la cémentite pure paraît très stable. C'est ce qui a lieu dans 
: les différents cas du travail de l'acier, et les seuls phénomènes entrant alors 
en jeu seraient, même pour des aciers très richés en carbone, la dissolution 
où la diffusion du carbure de fer. Par contre, dès que l’on arrive aux tem- 
pératures voisines de la fusion de la fonte, la cémentite se décompose très 
rapidement et l'excès de carbone se sépare de la fonte en fusion. 
.2° Formation de la cémentite. — En essayant de cémenter du fer pur dans 
# du cyanure de sodium du commerce, maintenu à l’abri de l'air pour éviter 
les phénomènes d’oxydation, j'ai pu observer que la cémentation du fer 
Re devenait à peu près nulle, que l’on opère à 600-650° ou à 850-900°. 
Voici la moyenne des RER obtenus par Due de 24 heures d’un 
fil d’ acier "extra doux (C — 0,09) d’un diamètre de © de millimètre : 


Teneur en carbone obtenue 
"A — 


_ Températures, à l'abri de l'air. à l'air. 


Ÿ Hs ; 
sa 
À ; CHARME RTL At DL 2,8 
FA ; NOUS MATRA MERS OADE nes 
E 
$ 


EL LiNe Les résultats sans être tout à fait aussi nets, sont du même ordre avec 
le cyanure de dir pur. 


Ÿ 
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Ce phénomène est à rapprocher du fait suivant : l'observation microgra- 
phique de la zone voisine de la surface d'un échantillon de fonte grise, 
chauffée pendant 24 heures dans du cyanure de sodium fondu à l'air, main- 
tenu à 67°, montre que le graphite de la fonte a été entièrement brûlé. On 
est alors conduit à penser que le cyanure de sodium serait sans action sur 
le fer el qué certains composés oxygénés ou certains produits oxygénés de 
la décomposition de ce cyanurese comporteraient comme certains mélanges 


d'oxyde de carbone et de gaz carbonique, c’est-à-dire seraient oxydants 


pour le carbone et carburants pour le fer. 

3° Action de l’électrolyse. — J'ai soumis à l’électrolyse un bain de cyanure 
de sodium fondu, maintenu à 650°, les électrodes étant en acier doux. : 

Le Do varie de nent avec la densité du courant. 

Avec une densité de courant de 1 ampère par décimètre carré, au bout 
de 40 heures, l’anode est fortement durcie en surface. La cathode n’est pas 
modifiée. On se trouve en présence d’un phénomène semblable à la carbu- 


risalion, la fixation du carbone Je alors lieu à à peu près PHARE sur 


l’anode. : 

Avec une densité de courant de 20 ampères par décimètre carré, le phé- 
nomène change d’allure : les électrodes ne sont plus durcies. et l’anode est 
nettement rongée,. 

En portant la densité di courant à 6o ampères par décimètre carré, la 
perte de poids de l'anode à atteint 25,5 par centimètre carré au Fa de 
15 heures. J’ai recueilli la poudre provenant de cette attaque, en épuisant 


le cyanure par l’eau. Le produit obtenu, lavé à l'alcool, à l’éther, et séché 


dans le vide contenait 6 pour 100 de carbone en moyenne el. 2 à 2,5 pour 100 
d'oxygène. On serait en présence de cémentite détachée de l’ noie à cause 
de sa formation très rapide et légèrement oxydée au cours des lavages par 
suite de la très grande finesse sous laquelle elle se présente. “ 


COLLOÏIDES. — Sur les modifications produites dans la courbe spectrale 
d'absorption d'une solution de matière colorante par l'introduction d'un 
colloide dans la solution. Note (! ) de MM. Aveusrin Bouraric et Maurice 
DocapiLne. , 4 


1. Si, dans la solution d’une matière colorante, on introduit quelques 
gouttes d’un so] colloïdal, plusieurs cas peuvent se présenter : 


$ 7 


(:) Séance du 17 novembre 1930. 
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a. Si la matière colorante existe en solution à l'état moléculaire, l’addi- 
‘tion du colloïde ne produit aucune variation dans la courbe spectrale 
d'absorption lumineuse propre à la matière colorante, quels que soient la 
nature du colloïde et son signe. 

b. Si la solution de matière colorante est colloïdale, c'est-à-dire n’est pas 
dialysable et présente le phénomène de l'électrophorèse, les effets observés 


dépendent du colloïde introduit. 


1° Si le colloïde appartient à la catégorie des colloïdes généralement 
appelés instables, suspensoïdes ou LMiubé, et si ses granules sont de 
signe contraire à ceux de la matière colorante, l'introduction du colloïde 
provoque uñe diminution d’opacité de la solution colorante. Les ordonnées 
de la courbe spectrale d'absorption de la matière colorante sont réduites 
dans le même rapport tout le long du spectre. 

2° Si le colloïde appartient à la même catégorie, mais si ses granules sont 
de même signe que ceux de-la matière colorante, l’introduction du colloïde 
ne provoque qu'une réduction d’opacité difficile à apprécier et qu’on peut 
considérer comme pratiquement nulle. 
5 3° Si le colloïde appartient à la catégorie des colloïdes dits stables, émul- 
soïdes ou lyophile, l'introduction du colloïde provoque une ent 
d’opacité de la solution colorante. Les ordonnées de la courbe spectrale 
d'absorption de la matière colorante sont encore réduites dans le même 
rapport tout le long ‘du spectre. La réduction d’opacité ainsi produite 
dépend de là valeur de la concentration en ions hydrogène du colloïde 
introduit et croît régulièrement au fur et à mesure que la variation du pH 
tend à donner un ion colloïdal de signe contraire à celui de la matière 


colorante. : 


Il. Nous avons étudié ce phénoméne par la méthode suivante : 
Étant donnée une solution colorante À, on introduit, sur l’un des fais- 


_ceaux d'un spectrophotomètre, une cuve contenant un certain volume de 


cette solution dilué dans un égal volume d’eau et, sur l’autre faisceau du 
spectrophotomètre, une cuve identique contenant de l’eau; on détermine les 
coefficients d'absorption lumineuse Æ de ia solution colorante pour toute 
l'étendue du spectre. On recommence ensuite l’expérience en introduisant, 
sur le premier faisceau du spectrophotomètre, une cuve contenant un 
certain volume de la solution colorante dilué dans un égal volume d'un 
sol colloïdal B, et sur l’autre faisceau, dans une cuve identique, un certain 


. volume du sol colloïdal B dilué dans un égal volume d’eau; on détermine, 
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dus ces conditions, les coefficients d'absorption lumineuse k de Ja ns GE 
colorante pour toute l’étendue du/spectre. s MS 
Si le colorant existe en solution moléculaire, on a, tout le long du spectre, : 
k— k', quel que soit le colloïde introduit. 
Si, au contraire, le colorant est de nature colloïdale, on a #<C#, sauf 
lorsque le colloide traduit est un colloide Iÿophobe dont les granules ont. \ 


k’ 
le même signe que ceux de la matière colorante. Le quotient 7 est le’ même » 


tout le long du spectre. f 
III. A titre d'exemple, indiquons quelques résultats obtenus avec une 
solution de bleu diamine 3R, matière colorante colloïdale à granules 
négatifs. 
a. L'introduction d’un colloïde positif, comme l’hydrate ferrique, pro- 
voque une diminution d’opacité de la matière colorante. Pour toutes les 


! 


> qui représente Ja 


1 
longueurs d'onde du spectre visible, le quotient 


diminution relative du coefficient d'absorption Mo augmente de 
plus en plus lorsque, pour une même solution colorante, on fait croître la 
quantité d’hydrate ferrique, et atteint une valeur ici à l'unité lorsque : 
cette quantité est suffisante pour produire la floculation réciproque avec le 
bleu diamine. 
C’est ce que montrentles nombres suivants, relatifs à une solution de of,08 
par litre de bleu diamine pour des poids difereute p d hydrate ferrique : Das 


FR 08,007. Os, 014. 0,021. 0,098. 08,035. 06,040. 


SR 0,21 0,32 0,35 0,38 OS BORA 


b. L'introduction d’un colloïde hydrophobe négatif, par exemple de sul- 
fure d’arsenic, ne produit qu une variation inappréciable dans l'absorption 
du bleu date A la précision dés mesures pre on a, tout le long du 
spectre, à 4" + 

IV. Les résultats précédents, sur l’ tesh Lion dede nous revien- 
drons ultérieurement, fournissent une méthode très simple pour réconnaître 
si une matière coliraute est ou non colloïdale.. RURAE 

I] suffit, pour. pouvoir l'appliquer, de disposer déarinns de deux 

hydrosols dont les granules soient de signes contraires, par exemple d’ un 
hydrosol de sulfure d’arsenic et d’un hydrosol d’° He ferrique, etd’en 
intr eue quelques gouttes ue la solution HORS 
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Si aucun d’eux ne produit de diminution d'opacité, ce qu’on peut souvent 
constater au moyen d’un simple colorimètre, la matière colorante est molé- 
culaire, 
Lorsque la matière colorante est colloïdale, on aperçoit, le plus souvent 

à l’œil nu, une diminution très nette d'opacité après l'introduction du col- 
loïde dont les granules sont de signe opposé à celui de la matière colorante. 


CHIMIE ORGANIQUE. —- Sur la pyrolyse des huiles végétales à indice d'acétyle 
notable. Note de MM. Raymoxp Decanx et RaymoxD CHaroNxar, présentée 


_ par M. Auguste Béhal. 


Tous les spécialistes des matières grasses semblent maintenant d'accord 
sur le fait que l’hurle de pépins de raisins, primitivement rangée à côté de 
l’huile de ricin, en raison de son indice d’acétyle parfois élevé, ne présente 
guère d’analogie avec cette dernière (‘). L’huile de pépins de raisins présente 
un indice d’acétyle très variable, l’écart des résultats est dû autant à la 
divérsité des techniques de détermination de cet indice qu'au mode d’expres- 
sion def résultats, et aussi à l'emploi d'huiles plus ou moins hydrolysées ou 

oxydées (?). 

D'après L. Margaillan, l’huile de pépins frais, préparée avec soin, s’oxyde 
facilement surtout en présence de pépins broyés : son indice d’acétyle in1- 
üal est insignifiant, mais celui-ci s'élève pour lés huiles industrielles obte- 
nues de pépins broyés, conservés longtemps avant l'extraction par solvant, 
sans que toutefois sa valeur dépasse 50. 

Cependant, après de patientes séparations des acides gras, d’autres 
auteurs attribuent l'indice d° acétyle de l'huile de pépins+à des glycérides 
d’acides-alcools. E. André (*)}, utilisant les savons de hthium dans ces sépa- 
rations, montre que les acides-alcools auraient de 10 à 14 atomes de car- 
bone; l’un serait saturé, l’autre monoéthylénique. E. Carrière, Brunet et 


(1) 3. Marcusson, dans son Manuel pour l'industrie des huiles et graisses, page 65 
de la traduction française (Paris 1929, Béranger), continue cependant de faire le 
rapprochement entre ces deux huiles. 

(2) Outre le Traité classique dé Lewrowrrson, cf. G. Boucnarn, /atroduction à 
\ l'étude des matières grasses, p. 57 etsuiv. (Dunod, Paris 1908); L. MarGAILLAN. 
: Comptes rendus, 185, 1927, p. 306, et Ann. Comb. lig., 2, 1927, p. 825. 

"(G)E. ANDRÉ, Comptes fée 172, 1921, p. 1413; 175, 1992, p. 107: 176, 1923, 

p. 843. 


À 


1012 ACADÉMIE DES SCIENCES. ! < 


Me Cros (‘), effectuant des précipitations fractionnées des savons de calcium 
d’une huile industrielle, accumulent les acidés-alcools dans une fraction à 
poids moléculaire moyen élevé (318), où ils caractérisent l'acide éru- 
cique C0 

Il nous a semblé qu’un moyen très simple de constater que l'huile de 
pépins de raisins ne renfermait pas d'acide ricinoléique, consistait à la sou- 
mettre à la décomposition thermique sous pression réduite, dans les condi- 
tions où l’huile de ricin se scinde en œnantol (heptanal) et acide undé- 
cylénique. La pyrolyse d'huiles industrielles de diverses provenances, 
notamment un échantillon de la région viticole de Montpellier | acidité : 
25,7 pour 100 en acide oléique; indice d’acétyle (E. André) 82,5 |, un 
échantillon d’origine algérienne (acidité 18,2 pour 100 et indice d’acé- 
tyle 88,9), n’a donné que des traces d’aldéhyde non saturé, révélé par le 
réactif de Schiff, tandis qu’on recueille environ 20 pour 100 du poids de 
l'huile traitée, en acides gras saturés et non saturés de poids moléculaire 
moyen élevé (303 à 339). 

La décomposition pyrogénée se fait d'autre manière avec le savon sodique 
de ricin : elle fournit l'acide sébacique, le méthylhexylcarbinol et la cétone 
correspondante. Le mème traitement appliqué à l'huile de pépins de raisins 
ne permet d'isoler qu'une fraction alcoolique insignifiante, donnant un 
phtalate acide huileux. 

Ces expériences confirment donc que l'huile de pépins de raisins indus- 
trielle ne renferme pas d’acide ricinoléique, et elles montrent qu'il ne $ÿ 
trouve pas, en quantité appréciable, d'autre acide-alcool éthylénique 
susceptible de se scinder en aldéhyde saturé et acide non saturé. 

Poursuivant ces recherches sur la pyrolyse des huiles à indice d’acétyle 
notable, nous atons aussi décomposé dans le vide une huile d’Hevea brast- 
liensis, extraite de graines provenant d’Indochine [acidité 31,8 pour 100 
en acide oléique ; indice d’acétyle (E. André) 48,7]: nous avons condensé 
près de la moitié du poids d'huile; le fractionnement ultérieur, sous 14"", 
des produits recueillis, ne permet da Li entre 80 et 140° que 1 pour 100 
environ de liquide Cole très faiblement le réactif de Schiff, et la majeure 
partie, constituée par des acides gras, nee entre 200 et ns (poids molé- 
culaire moyen 312). 

Nous continuons ces pyrolyses, au fur et à mesure des possibilités - 
d’approvisionnement en huiles à indice d’acétyle élevé. 


(LEE Cankikhi et Bruner, Comptes rendus, 185, 1927 P. 1516, et avec Mlle Cros, 
Bull. Soc. chim., {° série, us, 1928, p. de à 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Migration 1-5 de groupes anunés. Mécanisme. 


Applications à d’autres réactions analogues. Note de M. Josern Rosn, 
présentée par M. Delépine. 


1. Nous avons signalé précédemment, le cas d’isomérie présenté pär des 
dérivés arylaminés de diaryl-aryléthinylcarbinols (‘) : transformation, par 
exemple, du corps azoté incolore (1) en corps azoté jaune (11) 


CHENE RE C5 H5N L 
: RARE CGR CE CONS 
cons © É ; Ê CH: CH ‘ Gin 
NH CS HS N CS H5 
(L). (IL). 


Cette isomérisation présente l'intérêt de se rapprocher d’une autre déjà 
connue : celle d’un carbinol acétylénique en cétone éthylénique (?), réac- 
tion étendue, par la suite, à la production d’aldéhydes éthyléniques (°). 

2. Le passage de la formule (1) à la formule (11) pourrait s'effectuer par 
la migration en 3 d’un des groupes phényles lié au carbone 1, avec produc- 
tion du corps allénique intermédiaire (IL). Ce dernier, après réarrange- 
ment interne, donne le corps (IV), identique à (IL), 


à 1 2 3 C6H5 o CH 
C5 Hs CCC, “ C6 H5—C—CH ne 2 
| | 5 HS | GTS 
NH C5 H5 £ NC‘ Hi 
(IL). (IV). 


Si cette hypothèse était exacte, dans la série du diphényl-p-tolyléthin yl- 
-carbinol, le dérivé incolore (V) devrait se transformer en un isomère 


jaune (VI) 


DÉPENS Y À O6 H5 
æ 2h, 2 CCC Hé. CHE CsH5-_C HEC . 
de || 6 H4.CH: 
NH Ce HS | NCSHS 
(V). (VI) 


Or, nous avons établi que ce dérivé janne répondait, non à la for- 
mule (VI), mais à la formule 


(CE Hs} C=CH—C(ÆN C5 HS )— C6 He, CH, 


(1) 3. Romin, Comptes rendus, 191, 1930, p. 790. 

(2) Meyer et Scausrer, D. ch. G., 55, 1922, p.819. — Ca. Moureu, Cu. DuFRAISSE 
et Mackar, Bull. Soc. chim., 4° série, 33, 1923, p. 934. 

(*) H. Rurg et ses collaborateurs, ele. Chim. Act., ®, 1928, p. 449 et suiv. 


x 
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qui ne peut être obtenue par la migration d’un phén yle : à partir de (V)("). 

3. Deux autres mécanismes peuvent encore être envisagés : 1° migration 
pure et simple d’un reste aminé, de la position x à la position 35, suivie de 
réarrangements intramoléculaires ; 2° addition d’un réactif auxiliaire sur la 

à triple liaison, suivie d’une élimination et des réarrangements voulus. 

Déux hypothèses analogues ont été déjà émises par plusieurs auteurs pour 
interpréter l’isomérisation des carbinols acétyléniques en cétones : migra- 
tion pure et simple de l’oxhydryle ou addition d’eau sur la triple liaison. 
Mais aucun fait décisif n’avait permis de choisir entre elles, car il est diffi- 
cile d’écatter l'intervention toujours possible de molécules d' eau provenant 
de l’humidité des réactifs. s 

De prime abord, notre isomérisation de dérivés arylaminés aurait pu étre 
considérée comme un exemple typique de migration 1-3, sinon comment 
expliquer la présence en 3 de tout un groupement, le reste arylaminé, pri- 
mitivement situé en 1? Les arylamines n'étant pas des agents aussi répan- 
dus que l’eau, on ne.peut pas invoquer leur intervention aussi ‘Hapiepent 
que celle de P himidité 

Pourtant nos expériences ne sont pas en faveur de l'hypothèse d'une 
migration. 

La transformation n’est possible, en effet, comme nous l'avons souligné 
dans notre Note antérieure, qu’en présence d'un catalyseur, le chlorhy- 
drate d’aniline. Elle ne se fait pas avec l’aniline libre : il semble donc que 
l’acide chlorh ydrique joue un rôle indispensable. | 

Nous pouvons alors imaginer l'addition, sur la triple liaison, de CIH pro- 
venant de la dissociation partielle du Rate d’aniline, puis réaction, 
suivant le schéma ci-dessous, de F aniline libérée : 


CH | 
CH GA CR de a ï . è 


NHCGH5 H CL HNHCGH5 


2 


ensuite A oson sous forme d’aniline, de reste aniliné one et enfin 
reconstitution du At par la base et l’acide libérés. 
Pour appuyer cette hypothèse, nous avons cherché à isoler ces produits dE 
d’addition, dont nous admettons la production intermédiaire, en faisant 
réagir directement CIH sur les dérivés du type I. Avec les corps aryl-. 


(*) Cette démonstration peut celle qu ‘ont donnée Meyer et SGRUSLER pour li iQ 
mérisation des carbinols noétrlemiques. COROLLA PE Os ae ss AA 
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aminés, la réaction est masquée par des phénomènes accessoires. Nous avons 
alors pris le cas, plus simple, des éthers chlorhydriques 


(Ar) GC C = CAT, 


et nous avons réussi, effectivement, à obtenir dans deux séries, des chlorhy- 
drates bien définis, mais très peu stables. Le chlorhydrate 


(C#H"CI, HCI) 


de l’éther chlorhydrique du diphényl-B-naphtyléthinylcarbinol est un com- 
posé incolore de Pf environ 155°, celui (C*'H'*BrCl, HCI) de l’éther 
chlorhydrique du diphényl-p-bromophényléthinylcarbinol, un corps inco- 
lore de Pf environ 100°. Ces corps sont très sensibles à l’action de l'humi- 
dité qui les transforme en cétone éthylénique (Ar)? C = CH — CO — Ar. 
Ce fait conduit à leur attribuer une formule du type 


(Ar) CCE = CH= CCI Ar. 


Notre hypothèse reposant sur une addition d’acide chlorhydrique sur la 
triple liaison de dérivés du même type, se présente donc comme très 
admissible. à 

En résumé, d’après nos données actuelles, la migration 1-5 de restes aryl- 
aminés ne serait qu'une apparence : la transformation consisterail essen- 

tiellement en une addition, laquelle serait suivie d'élimination, puis de 
réarrangemént(s intramoléculaires. | 

L'interprétation proposée paraît,s’appliquer à plusieurs réactions où pou- 
vait être invoquée une migration 1-3 de divers groupements, par exemple 
les transformations de carbinols acétyléniques, de leurs éthers-sels ou de 
leurs éthers-oxydes, qui s'effectuent toutes en milieu acide. 


GÉOLOGIE. — Sur la lèmite inférieure du Quaternaire dans 
les Pyrénées-Orientales. Note (') de M. Ocrave Mencer. 


« I n’est aucun terrain, dit Haug, dont la délimitation et la classifica- 
tion aient été l’objet d'autant de divergences entre les auteurs. La cause 
\ doit en être chérchée dans les points de vue extrêmement variés auxquels 

_ons’est placé, et surtout dans le fait qu'ici les transgressions marines ne 


L (a) Séance du 3 novembre 1930. 
< , 
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jouent plus qu’un rôle tout à fait secondaire dans l'établissement des cou- 
pures stratigraphiques. » , | 

M. Gignoux se basant sur l’évolution sur place de la faune pliocène à la 
faune quaternairé, et prenant en considération la superposition normale 
des sédiments marins où se fait cette évolution sur les assises astiennes, en 
conclut à la continuation du cycle de remblaiement pliocène jusqu’à la 
partie supérieure de cette assise, qu’il dénomme l'étage Calabrien, équi- 
valent du Pliocène supérieur continental, le Villafranchien. Cet étage 
pouvant, suivant les régions, atteindre des altitudes de 1000": 400" en 
Calabre. par exemple, et 280" dans la région de Castellar quarto (). 

Depéret (?) admet les dépôts marins littoraux suivants : 325", 265", 
204%, 148", 100", 60", 30" et 18", Mais il range dans le Pliocène les ee 
d'altitude supérieure à 100" (Sicilien). Toutefois, ignorant: l’existence 
en Roussillon du rivage de 100", que j'ai signalé en 1920 (*) à l'extrémité 
orientale des Pyrénées, c'est au niveau de 6o" qu’il fait débuter le Quater- 
naire des Pyrénées-Orientales. 

Haug, au contraire, regardant l'apparition brusque de types nouveaux 
d'origine asiatique, des genres Æquus, Elephas meridionales, Bos, dans le 
Villafranchien comme un événement assez important pour justifief l’éta- 
blissement d’une coupure importante, plaça le Villafranchien dans le Qua- 
ternaire. j 

Les arguments produits par ces maîtres et basés d’une part sur un syn-: 
chronisme d'ordre PA pes et d'autre part sur la continuité stratigra- 
phique des dépôts s’opposent les uns aux autres. Can 

Après avoir constaté la longue série de phénomènes de sédimentation qui 
s’est poursuivie pendant tout le Pliocène pour se terminer au Calabrien 
supérieur et en avoir tiré conséquence pour ranger le Calabrien dans le Plio- 
cène, malgré la constatation qu’il fait de l’extrème rareté, vers 280" des 
espèces étcintes, M. Gignoux ajoute, comme s’il doutait de l'argument 
paléontologique : « Nous appellerons Quaternaire, par définition, toute for- 
mation qui se présentera discontinue avec le Pliocène. » En conséquence, après 
avoir reconnu que le Calabrien peut s'élever soit à 1000", soit à 300" d’al- 


(1) Grenoux, L’ clttese calabrien sur le versant nord-est de (AperrnR (B: S: @: 
Fr, Hésèrie, 14-1910 p; 322): 

(2) Derérer, Æssai de coordination chronologique des. temps GAReRe 
(Comptes rendus, 166, 1908, p. 480). 

(*) Deux anciennes lignes de rivage du Roussillon (Comptes rendus, 170, 1920, 
p- 663). E 


# 
î 


+ 
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titude et que les dépôts du Sicilien se maintiennent à une altitude sensible- 
ment constante de 90 à 100" sur le pourtour méditerranéen, il en tire argu- 
ment pour préciser l'établissement d’un régime différent à partir de la cons- 
titution du littoral de 90-100". 

Or, en 1914, je signalais (!) deux: cordons littoraux, l’un d'altitude 
allant de 150 à 225" du Sud au Nord, appartenant au Pliocène supérieur, 
l’autre d'altitude umtforme, de 280", et je rangeais ce dernier dans le Qua- 
ternaire. (Ce cordon caillouteux n'existe qu'au débouché des vallées prinei- 
pales déjà ébauchées à la fin du Pliocène supérieur, mais généralement sui- 
vant des thalwegs plus au Sud que les thalwegs actuels. En certains points, 
comme dans la vallée de l'A yly, ce rivage de 280" s’accuse par des falaises 
portant encore l’empreinte de l’usure par les flots, ailleurs, sur le‘versant 
nord des Albères, du Boulou à Ceret, notamment, et au cap de Creus, il est 
marqué par des méplats alluvionnaires portant les cultures. 

J’ai retrouvé cet horizon sur le revers méridional des Pyrénées (?), ainsi 

que sur le revers N et NE du Montseny. J'ai l'impression que le régime 
quaternaire est tout différent au sud-est de ce massif. La topographie n’y 
accuse rien de semblable aux terrasses du Roussillon et de l'Ampurdan. Le 
Sicilien marqué sur les cartes espagnoles au nord-ouest de Barcelone n’a 
aucune ressemblance avec le Sicilien du Roussillon. Il s’agit simplement 
d’un Pliocène à l’altitude de 100". 
* Le caïlloutis du httoral de 280", qu'il repose, sur un substratum vierge 
de tout dépôt pliocène (silurien à Céret, dévonien à Thuir, albien à Paziols), 
ou sur les dépôts discordants de l’Astien (Boulternère, notamment), est 
toujours horizontal ou très légèrement ondulé (causse de Thuir). | 

Le niveau de 280" est donc en Roussillon tout à fait indépendant du Plio-- 
° cène, [1 me paraît par suite logique, d’après la définition même de 
M. Gignoux, de le rapporter au début du Quaternaire et de voir en lui, 
d’après sa situation par rapport à l’Astien et au Sicilien, le représentant du 
Calabrien que, d’ailleurs, M. Gignoux note à cette altitude dans les 
Apennins. 


(1) Comptes rendus, 158, 1911, p. 145. 

(2) O. Menesr, Continuitad de las terrazas antigas de 100, 25 y 280 melros, 
, en las dos vertientes del extremo oriental de los Pyrèneos (Mém. Real Ac. de C. y 
Artes de Barcelona, 3° ep., 16. 1v, 1920, p. 1-6). 
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GÉOLOGIE. — Sur les rapports des zones subbétique et péribétique à 
hauteur d’Archidona-Alfarnate(Prov. de Malaga et de Grenade). Dos Cr) 
de M. Maurice BLumENTHAL. 


L 


Le long du haut plateau entre Loja et Campillos, occupé principalement 
par la zone du Trias d'Antequera, on peut distinguer une zone pénibétique 

à au Sud et une zone subbétique au Nord. Tandis que cette distinction est bien 
nette dans le nord de la province de Malaga, les lignes de séparation sont plus 
difficiles à tracer vers l'Ouest et l'Est. : 

Si l’on fait la transversalé de la chaîne dans le coin orographique, formé 
par le ressaut vers le nord des montagnes de Loja et l’arête principale Torcal- 
Alfarnate, on coupe les diverses unités tectoniques dans un AtPAOGEMENT 
compliqué et intéressant (°). 

La zone subbétique fait partie dans cette traverse avec la chaîne dArohes 
dona. Les calcaires clairs de petit massif elliptique, antérieurement attri- 
bués au Jurassique supérieur, doivent être considérés comme Lias; bien 
-qu'une série de transition (calcaires marneux, lités) paraissent les unir 
au Crétacé (marno-calcaires, néocomiens) reposant dessus, leur faune 
révèle le Lias. Au point de vue structural les montagnes d’Archidona 
forment un anticlinal droit ou incliné vers le Nord- Ouest, traversé par 
une faille oblique. Il est à noter que des restes épars de marnes triasiques 
sont pincés dans le flanc sud-ouest de l’anticlinal ; ils se rattachent à la large 
bande du Trias citrabétique d’Antequera, connue par sa structure chao- 
tique; ils indiquent donc une superposition du Trias sur des formations 

. subbétiques. 

_ Une position intermédiaire entre le Subbétique et le Poibétaa occupe \ 
la petite coupole anticlinale de la Sierrecilla de Salinas au sud-est de la 
chaine d'Archidona, émergeant en demi-fenêtre de la zone triasique. Formé 
de Lias alpin, reconnu déjà par la Mission d’ Andalousie, cette petite cou- 
pole, entourée d’une auréole de Crétacé, doit probablement être jointe : aux. 
éléments pénibétiques qui forment l'immense massif caleaire de HojausPrer 

Le bord intérieur (Sud et Sud- Est) de la zone d'Antequera est limité 
dans notre transversale par du Flysch qui se rattache aux Hr oe strue-. 


* 


EE cu du 10. A de ie CH ïS 5 Ve 
(2) Voir les cartes citées dans la Note précédente (Comptes rent 191, 1930, 7 5) 
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tures pénibétiques et se superpose mécaniquement au Trias. Au sud-est de 
Salinas, c’est la couverture tertiaire de la masse calcaire de Loja qui 
recouvre les marnes et gypses citrabétiques. Le long de la ligne du Rio 
Guadalhorce, le Flysch pénibétique suit le bord du Trias en laissant comme 
témoins de charriage quelques restes isolés sur le dos triasique; quelques 
boutonnières de Trias (Villanueva de Trabuco) indiquent la position du 
dernier vers le Sud : c’est le même Klysch qui se réunit à la zone de Colme- 
nard (bord septentrional du Bétique) en passant en dessous de la masse 
flottante (Sra. de Saucedo, etc.), mentionnée dans une Note précédente. 
L'extension du Flysch et de sa base marneuse crétacique, entre Loja (Rio 
Frio) et les environs au sud-est d’Antequera, est interrompue par une ligne 
d'accidents qui font saillie sous forme de montagnes rocheuses; cé sont la 
Sra. Gibalto, la Sra. Buitreras-Alto de la Rreña et quelques pointements 
calcaires entre les déux. On trouve ici un développement-typique du Lias 
alpin avec fausses brèches, probablement toarciennes, ce qui n’est guère 
le cas dans les zones médiane et interne; le Jurassique supérieur et le 
Crétacé paraissent avoir. été enlevés par l'érosion antérieure au Flysch. 
Nous considérons ces montagnes comme une zone externe du Pénibétique, 
comparable à celle de Ronda. Leur continuation se retrouve vers l'Est 
dans l’'Hacho de Lojaet la Sra. Elvira. Au point de vue structural, la 
manière de percer brusquement la couverture tertiaire et le déversement 
de l’anticlinal vers le Nord-Ouest est remarquable. C’est au-dessus du 
 Gibalto que sè place la grande masse calcaire de Loja qui, en arrière, près 
de Zaflaraya, semble s'attacher normalement à la base bétique. Entre cette 
masse jurassique de la Sra. Gorda et le Gibalto devrait se trouver la série 
flottante établie auparavant : mais celle-ci termine au sud de Gibalto avec 
une partie frontale qui semble lunir au Flysch pénibétique, appuyé contre 
_elle. 
En continuantnotrecoupe vers le Sud-Est, au delà de la «série flottante », 
- aux environs d'Alfarnate, on constate des anticlinaux et des écailles impor- 
tants, formant des montagnes très abruptes. Un grand antichinal à noyau 
triasico-liasique et à direction aberrante (NW-SE) forme la chaine du 
Gallo; d’autres structures sont droites ou accusent une poussée locale vers 
Je SSW. Le Bétique se redresse ici (Riogordo) et décrit dans la zone de 
. Colmenar (Klysch) un noyau de formations anciennes, ce qui fait ressortir 
le peu de profondeur de la « cuvette » de Flysch et souligne les rapports 
immédiats avec le Pénibétique. 
Arrivé au Sud, au socle bétique, nous résumons les différents rapports 


% 
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structurals comme suit : La base bélique, couronnée par des éléments pénibé- 
tiques, se sectionne vers le Nord : au massif partiel de Riogordo succèdent les 
plis et les écailles d'Alfarnate (zone interne) qui, eux-mêmes, sont remplacés 
vers l’Est par la grande masse calcaire de Loja (Sra, Gorda) ; un complexe 
charrié (Boca del Asno-Puerto Alazores) s'introduit entre ses éléments et la 
zone externe (Gibalto). L'ensemble de ces structures, sauf la masse flot- 
tante, plus ou moins solidaires au Bétique, montre une poussée vers et sur la 
sone triasique d'Antequera qu’elle chevauche sur un grand parcours. Comme 
un grand dôme d'allure extravasé, cette masse triasique émerge et chevauche 
au Nord la zone subbétique d'Archidona. Elle masque une ligne structurale de 
premier ordre : Voccurrence d’une nouvelle unité tectonique (les Rondaïdes 
et les Alpujarrides à Trias alpin) située au-dessous du complexe bétique- 
pénibétique en fait ressortir l’importance. 


OCÉANOGRAPHIE. — Colonnes volcaniques liquides sous-marines. 
Note(')de M. J.'Fuouer. 

Des graphiques densimétriques déduits des cotes recueillies par le: 
Challenger dans les divers océans montrent qu'en diverses stations les 
cotes se rapportant respectivement à chacune des trois caractéristiques 
variables 5, 5, et 0 descendent et s'élèvent en colonnes sensiblement verti- 
cales. Certaines d’entre elles montrent sur une portion plus ou moins 
considérable de leur étendue, soit en montant, soit en descendant, une série 
de valeurs numériques régulièrement croissantes ou décroissantes. Ces 
colonnes relient sur une longueur variable le sol, quelque profond qu'il 
soit, avec la surface. Leur existence établie graphiquement, c'est-à-dire 
d'une façon indiscutable, s'explique de la manière suivante : 

Les cotes en 0 ont près du sol leur valeur minimum et augmentent régu- 
lièrement de bas en haut; les valeurs en 5, augmentent au contraire en 
descendant; celles en 5, restent sensiblement les mêmes tout en assurant 
souvent une légère augmentation en montant. Quelle que soit leur nature, 
elles découvrent l’économie, la pérennité et la progression, au sein de. 
l’océan, du grand cycle naturel de la transformation continue de l’eau 
salée en eau douce èt de l’eau douce en eau salée, grâce à un brassage 


(1} Séance du 3 novembre 1930. 
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facile à constater, de sorte que le liquide garde toujours Le même titre salin 
et assure ainsi la régularité de l’évaporation superficielle. 

La portion centrale du Pacifique fournira un exemple de ces colonnes. 
On y a groupé les cotes en 5, 5, et Ü en trois graphiques distincts, à la 
même échelle, permettant l'observation et la comparaison simultanées du 
rôle individuel de chaque caractéristique dans l’œuvre totalisée de la 
colonne. L’eau de la surface, en partie évaporée et par conséquent alourdie, 
descend à travers la masse liquide de l'océan. Échauffée par les émanations 
volcaniques jaillissant du sol inondé et affirmées par tant de preuves, ainsi 
allégée, elle commence à s'élever verticalement à travers les couches d’eau 
sus-jacentes de moins en moins froides qui favorisent son ascension et elle 
monte Jusqu'au moment où, rencontrant plus ou moins haut une couche 
d’eau de même 6, que celle qu’elle possède elle-même, elle cesse de s'élever 
et se confond avec le milieu ambiant. Elle est alors prête à subir la même 
évaporation dans des conditions identiques à celles qu’elle a subies et subira 
encore tant de fois et à fabriquer de nouveau de l’eau douce. Le grand 
cycle de l’eau dans la nature à travers l'océan aérien et l'océan liquide est 
donc ue fermé, aidé par la très faible diffusibilité thermique et 
saline de l’eau douce ou salée. 


BOTANIQUE — Sur la répartition en zone du Rivularia bullata Berkeley. 
Note de M. Apriex Davrx De Virvizze, présentée par M. Louis Mangin. 


Le Rivularia bullata est une petite Cyanophycée marine, à frondes bul- 
leuses, d’un vert de bronze, atteignant tout au plus quelques centimètres de 
diamètre. Elle n’est d’ailleurs visible à l'œil nu, sur les rochers abandonnés 
par la mer, que de juillet en octobre. Cette algue a été observée pour la 
première fois aux Sables-d'Olonne et à Piriac, par A.-P. De Candolle, en 
1806, au cours de son célèbre voyage botanique dans l’ouest de la France. 
Depuis lors les botanistes lui ont donné au moins 16 noms différents que je 
rappelle ici, autant pour bien préciser l'espèce dont je veux parler que 
comme un curieux exemple de la confusion résultant de la synonymie sou- 


| vent fort embrouillée des Cryptogames. Elle a donc été nommée successi- 
* vement : Ua bullata, par De Candolle ; Clavatella ctridissima, par Bory de 
Saint-Vincent; Alcyoridium bullatum, par Lamouroux; Rivularta nitda, 
par Desmazières; Rivularia cerebrina, par Montagne; Physacts lobata, 


bullata, spiralis, piléfera, ou Heteractis pruniformis, par Kutzing ; Rivularia 
C.R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 21.) 78 
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bullata, par Berkeley ; Scytochloria nitida, par Harvey ; Physactis nid, 
par W de Chætophora chlorttes où encore Rivularia deformis an 
nitida, par Shouboe. | 

Or en étudiant la répartition des végétaux marins dans la baie de Saint- 
Malo, j'ai constaté que le À. bullata formait, du moins en certains points, 
une bible zone de végétation, fait qui n'a encore jamais été REnaes avec 
précision, à ma connaissance. ? 

Prenons comme exemple l’ile de Cézembre, au large de Saint-Malo, sur 
laquelle ont porté mes premières observations. 

Le À. bullata commence à se montrer au mème niveau que le Lichina 
pYgrmoea, soit au niveau moyen des pleine mer de morte-eau. D'autre 
part, il descend jusqu'au niveau des Fucus vesiculosus. Mais c'est au 
niveau des F. platycarpus et dans la moitié supérieure de la zone à F. vest- 
culosus qu'il atteint son plus grand développement, couvrant parfois 
complètement de grandes étendues de rochers de son petit thalle vert 
bleuàâtre, mais seulement lorsque ces Fucus font défaut ou sont peu nom- 
breux. Dans la partie supérieure de sa zone, ou à la limite de son aire, 
l'espèce se réfugie au milieu des touffes de Lichina pygmoea qui semblent 
avoir un double rôle physique et biologique. Elles protègent l’algue contre 
la dessiccation pendant la longue période où elle se trouve abandonnée par . 
la mer à marée basse; d'autre part, on sait que c’est un Rivularia, et peut- 
être précisément l’espèce bullata, qui fournit les gonidies de ce re De 
plus on peut remarquer que, comme le Caloplaca marina, le R. bullata 
colonise de préférence toutes les nue de rochers et surtout celles qui 
sont exposées au Sud. Enfin il n'existe que sur les côtes méridionales de 
l'île qui, tournées vers le continent, sont par suite relativement abritées. 

Ces faits ne sont point HUédiers à Cézembre. Ils peuvent également 
s’observer sur tout le littoral de la baie de Saint-Malo ainsi que sur certains 
récifs de cette baie (Fort National, Petit et Grand Bey, Haumet, Grand 
Jardin, Haïes de la Conchée, Gr and Chevreuil, ete.). Car cette espèce 
n'existe pas sur les rochers ni trop abrités, ni trop battus : comme l’a bien 
vu P. de Bauchamp. Dans le premier Cas, be se trouve en concurrence avec DE 
les F, vesiculosus ou serratus qui enpéthent son développement; et, dans le 
second, elle ne peut, comme presque toutes les autres Algues, supporter | fase 
été des vagues. Elle se comporte donc tout à faii comme l’Ascophyllum 
nodosum qui, elle, se développe exclusivement dans Les endroits abrités. res 
de ce que PA. ne fait défaut sur les côtes battues Gin existe, Su ee 
exemple, sauf à Cézembre qui est 1 une VÉrTARIE île, sur aucun des récifs 
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isolés en pleine mer de la baie de Saint- Malo), ce n’est pas une raison pour 
nier que cette espèce forme une zone de végétalion parfaitement nette el 
décrite, d’ailleurs, par la plupart des auteurs qui s'occupent de Bionomie 
marine. | ? 

Le même raisonnement me paraissant s'appliquer au cas du À. bullata, je 
proposerai une nouvelle classification des zones de végétation marine basée 
sur leur distinction en zones fondamentales composées d'organismes ne 
faisant jamais ou très rarement défaut sur les côtes, et, en zones de rempla- 
cement, constituées, au contraire, par des végétaux suffisamment abondants 
pour être caractéristiques d’un niveau donné, mais ne se rencontrant que 
dans certaines conditions biologiques, seuls ou mêlés aux précédents. 


ZONES FONDAMENTALES. ZONES DE REMPLACEMENT. 
ME ÿ < En à, "©" 
Mode ares Môde semi-battu. 


1. Æanthoria parietina.….…., = 
2. Caloplaca marina. ...... =. = 
3. Verrucaria Maura...... - St 
k. Lichina confinis......... | = É 
| 9. Lichina pygmæa..... Ses ‘ = RE 
6.) Pelvetia canaliculata.…... - Re 


T} Fucus platycarpus. = Rivularia bullata 
8. Fucus vesiculosus. ...... Ascophyllum nodosum — 
9, Fucus serratus....... sec) . = 


. 10, Laminaria fleæicaulis +. 2e FAX ns | Gi 


Cette classification qui D certainement, surtout en ce qui con- 
cerne les zones de remplacement, des lacunes que l'avenir comblera, doit 
& appliquer au littoral de l'océan Atlantique et dés mers communiquantes 
où le jeu des marées et l'effet de la latitude permettent le développement 
_ des végétaux envisagés. On sait, en particulier, que le À. bullata dont la 
__ répartition rappelle celle de la Cniaie des Fucacées constituant ces zones 
_ biologiques, s'étend depuis l'Islande, vers le Nord, jusqu’à mois et aux 
Îles Canaries : vers le Sud. 


Fe AE OUT AS + 
SAR AQ _ 


+ LO0LOGIE.. — Les larves de Semper des eaux indochinotses. 
Note (" jee M. C. N. 7 voup pins Paul M. M. TAUPE 


Les Le de Zoanthides, connues sous Le nom de « larves de Semper » 
t auxquelles Êe Van Beneden à donné les noms Ha de Zoanthella 


no) Séance du 22 
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et Zoanthina, ne se rencontrent, en général, que dans les mers tropicales. 

Très peu de RAC ES tes ont pu les voir vivantes (SEMPER, 1867; CoxKLIN, 

Papers Tontugas Laborat., ?, 1908). Les Zoanthides sont abondants et variés 
dans les eaux indochinoises, mais leurs larves Zoanthella et Zoanthina ne 
sont qu'occasionnelles, tout au moins dans le plancton de surface. Telle est 
tout au moins la leçon d’un an et demi de recherches systématiques en 
divers points : sud de l’Annam, Poulo-Condore et golfe du Siam.- 

Je n'ai vu Zoanthella que trois fois : dans la baie de Nhatrang (VIE, 29, 
2 exemplaires); dans la baie au sud-ouest de Poulo-Condore (IT, 30, 1 ex.); 
enfin, dans les eaux de Poulo-Dawa (golfe du Siam) [IV, 30, 1 ex.]. Les 
larves des deux dernières stations appartiennent au type de Z. Hensent, 
établi par E. Van Beneden pour des échantillons de l'Atlantique tropical 
(iles du Cap Vert). Elles sont piriformes; allongées, plutôt cylindriques 
dans leur région orale et élargies dans l’aborale. La bouche, ronde, assez 
large, n’est pas terminale, mais nettement dorsale. Il n’y a pas de pore 
aboral. La longueur est de 6-8"". Il y a une riche pigmentation. La face 
dorsale est d’un brun sépia foncé avec une belle nuance violette; la face 
ventrale est plus claire. 

Sur cette face ventrale, un sillon médian peu profond renferme l’organe 
locomoteur caractéristique : une bande longitudinale de très puissants 
flagelles bien individualisés, commençant juste en arrière de la bouche et 
se poursuivant sur les deux tiers de la longueur du corps. 

Les deux larves de la baie de Nhatrang présentent une particularité inté- 
ressante. Au premier coup d'œil, on reconnaît ce remarquable type de 
Zoanthella, décrit par Conklin (1908) de Tortugas (Floride), dans les eaux 
du golfe du Mexique. Les flagelles de la bande ventrale y sont agglutinés et 
forment une membrane ondulante, les seules extrémités flagellaires restant 
individualisées. La lumière, jouant sur cette membrane, donne de fort 
belles irisations. L’une de ces larves est de taille moyenne Cu l’autre est 
beaucoup plus grande, atteignant étalée 11"" de long sur 2,5 de large au 
niveau de sa région aborale dilatée. La forme n’est pas cylindrique comme 
celle des types de Tortugas, mais déprimée dorso-ventralement. Aussi la 
larve peut-elle sembler vermiforme. Il y a deux sillons médians; l’un ven- 
tral, véritable gouttière contenant l'organe locomoteur, l’autre dorsal, peu 
profond et indiqué seulement dans la moitié aborale du corps. Ce dernier 
sillon contourne le pôle aboral dilaté, en le subdivisant en deux lobes laté- 
l'aUx, puis va se jeter dans la gouttière ventrale, à peine perceptible dans 
cette région. La bouche est toujours nettement de Pas de pore aboral. 
La teinte générale est jaune ocre assez clair, uniforme sur la face ventrale | 


=" ï Ca. 


n 
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et compliquée, sur la dorsale, de nombreuses taches d’un brun sépia, irré- 
gulièrement étoilées, anastomosées par leurs rayons, donnant l’aspect de 
marbrures. Je propose, pour cette larve, le nom de Zoanthella Conklinr. 

Zoanthina ne fut capturée qu'à Poulo-Condore (1, 30; 2 ex.) et les 
deux exemplaires appartiennent à la même espèce. Ce sont des larves 
ovoïdes, très allongées suivant leur axe vertical (oro-aboral). D'un pôle à 
l’autre, s'étendent 6 sillons méridiens équidistants, correspondant aux 
. 6 macroseptes. Un sillon orthogonal aux méridiens, logeant la bande ciliée 
circulaire caractéristique des Zoanthina, divise le corps en deux hémi- 
sphères inégaux, l'oral beaucoup plus petit que l’aboral et ne faisant qu’un 
tiers de la longueur totale. Son centre porte une bouche en fente allongée. 
Il n’y a ni papilles orales ni pore aboral. Le sillon cihié est peu profond et, 
lorsque la larve nage, l'appareil ciliaire est bien visible et donne un très bel 
aspect. Excitée, la larve se contracte fortement, devient presque sphérique, 
son sillon se creuse et l'appareil ciliaire y disparait. La teinte générale est 
assez claire, rose, légèrement lavée de violet; de petites taches indigo, à 
contours mal définis, sont disposées très régulièrement en trois cercles 
parallèles, chacun fait de 6 taches, placées chacune ‘sur une crête méri- 
_ dienne/ En nageant, ces Zoanthuna se tiennent toujours verticalement, leur 
pôle oral en haut et tournent autour de leur axe oro-aboral. 

_Les Zoanthella pratiquent deux sortes de locomotion. Elles nagent avec 
leurs cils et se tiennent alors verticalement, leur pôle aboral élargi étant 
tourné vers le bas; elles tournent autour de leur axe vertical et se déplacent 
suivant une trajectoire spiralée. La larve peut aussi se déplacer par le jeu 
de la musculature; elle s'oriente alors horizontalement et se déplace très 
rapidement, en ondulant à la manière d’un serpent; son pôle oral est alors 

tourné en arrière. Mais ce mode de locomotion est plutôt rare. 


CHIMIE ORGANIQUE ET BIOLOGIQUE. — Destruction, dans la graine de Soja 
hispida, de l'un des ferments sans suppression de l’activité de deux autres (). 
Note de MM. R. Fosse, A. Bruvez, P. De Gnrarve, P.-E. Tuomas et 
J. Sarazx, présentée par M. Émile Roux. 


on ŒTE , #. , 2 ji . 
1. Quelques centièmes de milligramme d’urée ou d’acide glyoxylique peu- 
vent être reconnus : le premier corps, sous forme de xanthylurée ; Le second, 
- par sa réaction colorée avecle mélange phénylhydrazine-ferricyanure H CI, 


(GES Fosse, L'urée, 1928; p. 3-41, 183-198, 216-226; Comptes rendus, 188, 1929, 
p. 106, 426, 1067, 1418, 1632; 189, 1929, p. 213, 716: 190, r930, P; 79; 693; Comptes 
rendus Soc. Biol., 103, 1930, p. 67. 
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ou par sa xanthylhydrazone £ 


“0: ns JOHN 
CO:H.CIL:N—N ae 


En appliquant ces réactions à la recherche de line et de r acide. glyoxy- 
lique, libérés par hydrolyses appropriées, on décèle aisément de très petites” 
quantités des deux uréides glyoxyliques naturels connus : l'allantoïne des 
animaux et des végétaux ( Vauquelin et Buniva, 1799; Schulze et Barbieri, 

1882), et l'acide añintqué des végétaux (R. Pose. 1926). Fe 

2. L’acide allantoique se scinde quantitativement en ses composants ts par 

léger chauffage au contact d'acides minéraux dilués : 


NH? NH: ; NO 
| (4 SAC 
(1) CO’ COOH  CO-:+2H02Z=:€C0 + COOH 
L- | ET NCA 
NH — CH: =: NH NH  CH(OH} 


Mais les acides méthylallantoïques et uroxanique produisent aussi de 
l'acide RES et de l’urée dans ces conditions, L'identification, sans 
erreur possible, de l'acide allantoïque, impose donc l'obligation d’ tee et. 
d'analyser le corps lui-même ou une de ses combinaisons définies, à l'état 
de pureté. < 

C’est sur l'obtention el lite de son déciré rap td puis, 
mercurique et, enfin, argentique que reposent les découvertes : de l'acide 
allantoïque comme principe végétal; des deux fermentations qui lui donnent 
naissance aux dépens de l’allantoine ou de l'acide uriqué et, enfin, de son. 
origine purique. 

3. L’allantoïne se transforme intégralement en acide allantoique puis en 
acide glyoxylique et urée par l’action successive des ae et des is de Fe 


NH2. NH . NH NH NE 
2 PEN RS EN M | NÉS 
(D) COCO CU CO: GOOM CO pe CO COÛR. 
ce fee, +m0. | | 2h Le 


NH —CH— NH, —+ NA CA = NH ni de QU a 


ale 


a L’ identification certaine de allaroge: exige donc l'isolement 
Ÿ ra de ce corps pi ou Le son dérivé ee 
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lique après hydrolyse acide, nous avons cherché à obtenir la même trans- 
formation en-remplaçant le réactif chimique hydratant, non spécifique, par 
un ferment : l'allantoinase, découverte dans un grand nombre de végétaux, 

de poissons et chez la éouill. 

Comme source active d’allantoïnase c’est la Soja luspida à grain jaune, du 
commerce, qui a élé choisi. Mais cette graine, comme une foule d’autres de 
la même famille, comme le foie de nombreux poissons et de la grenouille, 
transforme l’allantoïne et l’acide urique en acide allantoïque, parce qu’elle 
contient, à la fois, uricase et allantoïnase : 


NH=—CO NH2 NH NH° NH? 
| | Üricase | REQNC Allantoïnase | = AR | 
(3) GO ee —+ GO GO CO 0e COOHECO: 
CC 21 


| 
NH— G-xn/ NH-—CH--NH 


». En vue de l’analyse spécifique, qualitative et quantitative de l’allan- 
Loïne, il était intéressant de chercher à supprimer dans le soja l’uricase 
sans détruire l’allantoïnase ni l’uréase. Ce résultat a été acquis en opérant, 
soit sur un extrait aqueux, soit sur la graine elle-même. 
Expérience A. — Chauffer, 30 minutes, à 78°, la macération aqueuse 
à 1/10 de graine broyée, conservée une nuit à la glacière, puis centrifuger. 
Placer au bain d’eau, à 40°, les trois milieux : 


£' PB; Ex 


Acide urique à 0%,5/1000............ 10m = à 
AHamtoite tro 2l ra er, — 1007 - 
Lire A Ro MORE ae er - - 1OOCM° 
Macération de soja chauflée à 78°..... JOUE DO DO 
S. carb. d’ammonium.......,...... É OT ee Te 120 - 


CORDON E EU nt 1 one jen” 00° 


E,. Après 15 heures de fermentation, quelques centimètres cubes aci- 
dulés par HCI, chauffés une minute à 100°, filirés et additionnés du réactif 
phénylhydrazine-ferricyanure HCI ne produisent pas de coloration. 

_ E,. Après 12 heures de fermentation, le dosage de l'acide allantoïque, 
sous forme de xanthylurée, montre que la totalité de lallantoïne a été 
transformée en acide allantoïque. 

E;. Après 15 heures à 40°, le milieu ne contient plus trace durée. 

Expérience B. — Des graines du commerce, de récolte récente, détrui- 

: sant activement l’acide urique, l’allantoïne et l’urée, sont préalablement 
placées, pendant 48 heures, dans le vide au-dessus de chlorure de calcium. 
De 13,1 pour 100, l’eau qu’elles contenaient tombe à 6,9 pour 100. Enfer- 


s 
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mées, ensuite, dans des tubes scellés, de verre mince, on les immerge dans 
un bain de vaseline, chauffé à l’étuve électrique Jouan, petit modèle. Après 
5o heures à 82°, l’uricase est détruite, tandis que l’allantoinase et l’uréase 
lui survivent très actives. C’est ce que démontrent A séries d’ expériences, 
instituées en remplaçant dans E,, E,, E, les 20°* de macération chauffée 
à 78°, par 14 de soja, privé d’uricase à la suite des deux traitements 
indiqués. 


PARASITOLOGIE. — Rechutes. parasitaires intenses, dues à la splénectomie, 
au cours d'infections latentes à Ægvptianella, chez la poule. Note (') de 
M. E. Bruwpr, présentée par M. E. Leclainche. | 

L'’ablation de la rate à des animaux atteints de diverses piroplasmoses- 
latentes succédant à des infections aiguës ayant eu pour résultat de pro- 
voquer, chez certaines espèces animales, des rechutes parasitaires graves, 
parfois mortelles, il m'a paru intéressant d'étudier l'effet de cette opération | 
chez des poules ayant présenté, quelques mois où quelques semaines plus 
tôt, des accès parasitaires déterminés par un parasite voisin des Anaplasma, 
l’Æg'ypuianella granulosa (Balfour, 1911) (= Ægyptianella pullorum Car- 
pano, 1929). 

Ce parasite a été découvert par À. Balfour, à Khartoum, en 1907, chez 
des poules et des oies infectées simultanément de spirochétose. Après de 
nombreuses expériences, 1l lui donna, en 01 1, le nom de DURÉE ST oranu- 
losa penetrans, tout en admettant qu'il s Ft peut-être d’un parasite 
différent des spirochètes, qu'il y aurait alors lieu de classer parmi les piro- 
plasmidés ou les chlamydozoaires. L'absence de toute relation ontogénique 
avec les-spirochètes a été démontrée par Carpano (1929) qui, par des 
inoculations à des poulets mdemnes, a démontré l'individualité dece germe. 
Cette dernière était également établie indépendamment, ul mois 
plus tard, au Soudan français, par Cat et Andrjesky. 

Dans F courant du mois de décembre 1928, ayant eu l’occasion de dis- 
cuter, au Caire, la nature des corps de Balfour avec le professeur Carpano 
et d'examiner avec lui des préparations des infections expérimentales qu'il 

avait obtenues, je me promis de rechercher ce parasite à Khartoum, dans la 

localité même où Balfour l'avait découvert. C’est ce que je fis, en janvier 
1929, au Laboratoire Welcome, dirigé par le, D' Archibald, où je rencon- 


S 


(1) Séance du 17 novembre 1930. 
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trai, chez 8 poulets sur 8 de 8 à ro semaines, achetés au marché, des corps 

de Balfour, en très “peut nombre d’ailleurs. cu de ces poulets, que je 
réussis à rapporter à Paris, en même temps qu'un bon nombre d'autres 

animaux vertébrés et Evertéires vivants, me permirent de faire diverses 
expériences dont j'ai signalé les premières, en mai 1920, à la Société de Patho- 
_ logie exotique. | 

Depuis cette époque, en partant de 2 animaux soudanais, j'ai pu atteindre 
6 passages dans un cas, 3 dans un autre, et inoculer avec succès des pie 
des oies, des canards et des cailles. 

Il m'a été impossible d'infecter 2 dindes, 4 pintades, 6 pigeons, 7 cana- 
ris, 2 tourterelles et 6 paddas inoculés avec du sang très riche en para- 
sites, ainsi que quelques cailles originaires d’ Egypte, qui devaient présenter 
une immunité naturelle ou plutôt une immunité active due à une infection 


X , spontanée antérieure. 


L'état de prémunition des oiseaux infectés par Aegyptanella peut être 
rompue par la splénectomie, ainsi qu’il résulte de deux expériences signalées 


ci-dessous (186-XI et 1103-X1). 


| ; 

1. Cog 186-T7 (4° passage). — Inoculé le 6 septembre 1929. à l'âge de quatre mois 

environ, avec 2% de sang de la poule 873-X ayant une hématie parasitée par deux 

Champs microscopiques. L'infection évolue, comme d'habitude, sans réaction ther- 
mique. Quelques rares parasites sont vus pour la première fois Le 4° jour, mais l'in- 
feetion ne devient intéressante qu'à partir du-19° jour. L'examen quotidien du sang 
pérmet alors de voir des parasites de plus en plus nombreux jusqu'au 27° jour, où 50 
à 60 hémalies, parasitées parfois avec 6 ou 7 parasites, peuvent être comptées dans 
chaque champ. A partir du 27° jour, leur nombre décroit, en mème temps qu'appa- 
raissent les jeunes hématies basophiles, pour atteindre le chiffre de 2 ou 5 par champ 
le 38° jour. 

Le 12 juin 1930, soit g mois et 6 jours après la première inoculation, l'animal, dont 
le sang ne montre pas de parasites, est splénectomisé. La rale pèse 25,58, ce qui est 
normal pour un animal de 1,675 (!). Six Jours après Éepératton on observe une 
hématie parasitée par 40 champs; le 9° jour une par 5o: puis 5 le 18° jour, 10 le 14°, 

: so le 159, 30 le 16°; leur nombre décroit ensuite très vite et le 1° jour l’examen de 
sang est négatif. Ce coq. qui avait présenté de l’anorexie el une légère anémie au 
moment du grand accès parasitaire se remet rapidement. Il est très robuste Île 

_14 novembre 1930 et a beaucoup augmenté, malgré l'absence de rate. 

3. Poule 1103-47 (5° passage). — Inoculée le 17 juillet 1930, à l'âge de quatre 


direct. Apparition des premiers PR d’ailleurs très pie le 14° jour. Le 26°, on 


i1(2)-D' après mes recherches, le poids de la rate des poulés saines varie entre 0,100 
eto, 150 pour 100. 
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trouve une hématie parasitée par 5 champs, puis le sang examiné les 30°, 41°, 45° 
et 54° jours est dépourvu de parasites à l'examen direct, Il s’agit, dans ce cas, d’une 
infection très discrète. La rate est extirpée à cét animal le 18 octobre 1930, soit 
93 jours après la première inoculation et, bien que cette poule soit d’une extrème 


maigreur, les suites opératoires sont excellentes. La rate pèse 15, 470, ce qui est normal 


pour un poids total de G86#. 5 

Les parasités apparaissent le 11° jour et l’on note une hématie parasitée tous les 
10 champs le 15° jour, tous les 5 champs le 16°; 10 par champ le 13°, 110 le 18° 
(So pour 100 d’hématies parasitées), 100 le 19° (85 pour 100), 50 pour 100 le 20", 
15 pour 100 le 21°, 6 pour 100 le 22° et ro pour 100 le 23°. L'animal, qui était resté 
près de 3 jours sans manger, se rétablit progressivement. | 

Que conclure de ces expériences? Nous voyons que deux animaux sur : 
deux, en état d'infection latente, ont présenté une forte rechute parasitaire 
à la suite de la splénectomie. Ces faits permettent d'affirmer que si la râte 
exerce une action protectrice très nette dans les infections à Ægyptianellu, 
son rôle n’est cependant pas indispensable, puisque les deux animaux opérés 
ont résisté victorieusement à leur infection de rechute, ce qui est dû à 


l’action vicariante d’autres tissus de l'organisme. 


' 


MÉDECINE. — Effets biologiques des champs oscillants à ondes courtes sur les 
êtres vivants. Note (!) de M. S. Jeuinex, présentée par M. d'Arsonval. 
(Extrait.) 

‘ 

C’est d’Arsonval qui le premier, en 1893, nous fit connaître les-effets 
de l’Électrisation à distance sur les êtres vivants (? ). : 

Dans ce but il imagina de faire passer des courants de haute fréquence 
dans un solénoïde à l'intérieur duquel il plaçait, sans contact, des sujets 
variés ; animaux, microbes, toxines, venins, etc. se 

Ses divers procédés d'électrisation : auto-conduction, condensation, 
passage direct, donnèrent rapidement naissance à une thérapeutique nou- 
velle, ne dès le début à Vienne par mon compatriote le professeur 

Mo Benedikt. En 1899, ce dernier proposa de désigner l’ensemble de 


ces procédés sous le nom de d'Arsonvalisation, adopté Le partout, et 


peut-être plus encore à l'étranger qu'en Res -Wiener ce 


Wochenschrift, n° 5, 18909, p. 34. rues 
Dans ses bou ie d’ ArSoVal autilisait ‘des ondes amorties. 
de 500 à 100" de longueur. SHARE 


X 


Depuis avenues récente des oscillatrurs à lampes à à ondes courtes 
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divers auteurs ont repris cette étude avec les ondes entretenues de la T.S.F. 
qui n'existait pas encore quand d’Arsonval publia ses expériences fonda- 
mentales. 

Je citerai par ordre de date : 

° En 1924, en France, M. Lakhovsky et ses collaborateurs; 

2° En 1926, en Amérique, M. Schereschewsky : 

3° Actuellement en Allemagne, à l'Université d'Iéna, le D' Schliephake 
-avec l'appareil du professeur Esau. 

Schliephake attribue les remarquables effets observés surtout à /a 
chaleur dégagée dans les tissus par le passage des ondes électriques. 

Partant des expériences anciennes de d’Arsonval ainsi que de mes 
propres observations électropathologiques je ne crois pas que l'effet ther- 

mique soit la cause donunante des phénomènes observés. Les effets ther- 
muques de la haute fréquence bien qu'étant les plus apparents sont peut-être à 
mon avis les moins riches de conséquences, n’a cessé de dire d’Arsonval 
depuis 1893. Ses expériences, sur l’atténuation des microbes, des toxines 
et des venins (avec Charrin) justifiaient, semble-t-il, cette opinion. 

C'est pourquoi j'ai institué les présentes recherches, avec les ondes 
courtes entretenues, en supprimant, le plus possible, leurs effets calorifiques. 
- Le dispositif que j'ai employé est analogue à celui de MM. Esau- 
_Schliephake, à Iéna. Mes expériences ont eu lieu à la station Radio-Austria 
de Deutsch- Alrenqnrs avec l’aide dévoué du D'Hôgelsberger et de l'ingé- 
nieur Benesch. 

Les sujets étaient placés entre les armatures Fe condensateur ; le courant 
était de 0,4 à 0,5 ampère (entre armatures), la longueur d’onde de 3"; 
l'énergie du champ 4 watts. J'ai expérimenté sur des souris nouvellement 
néesy à peau complètement nue, ét soumises au champ oscillant dans 
-d’étroites cases en papier ouvertes du haut. 

Les souris furent exposées en deux séries de cinq sujets chaque et de 
cinq témoins de la même portée. Elles’étaient placées dans le champ oscil- 
lant pendant 1 heure, quatre fois en 24 heures, durant 1 à 3 semaines. 

Les deux séries donnèrent sensiblement les mêmes résultats, savoir : 

4° Aussitôt placées dans le champ, les souris sont /rappées d’immobulité, 
avec, de temps en temps, RER trémulations légères des extrémités pos- 
téricures. ; 

2° Dès la première semaine d'exposition augmentation de poids, les ani- 
maux sont mieux développés, leur pelage est plus épais et plus blanc que chez 
* les témoins. 

_ J'ai répété les mêmes expériences en deux séries sur des œufs de Perro- 
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quet (Melopsittacus), en les laissant constamment dans le champ de haute 
fréquence. 
Les œufs de la première série (cinq) étaient précouvés et exposés dansune 
boîte de papier ouverte et entourés de sciure de bois. | 
Ceux de la deuxième série (cinq) non précouvés, enveloppés légèrement. 
d’ouatelline, furent retournés 2 fois par jour et humectés comme il est 
d'usage ve les couveuses alors que ceux de la première série étaient immo- - 
biles et non bumectés. Un thermomètre à alcool placé dans le champ élec- 
trique au-dessus de la boîte indiqua constamment ee Au 15° Jour. les 
employés ayant cru entendre un léger pépiement, j'ouvris les œufs de la. 
première série, je trouvai sur l’un d’eux des traces de coup de bec et un 
oiseau clairement développé, mais mort avec symptômes de dessiccation 
sans signes de décomposition. De même pour deux autres. Ce qui me pro- 
duisit une grande impression fut de trouver dans le dernier œuf un oiseau 
complètement développé, mort il est vrai, mais d’une fraîcheur absolue. En 
ouvrant la coquille j'avais blessé le corps et des taches de sang frais et 
rouge couvraient les parois intérieures de l'œuf. 52 
Les œufs de la deuxième série, autrement ue et non précouvés, . 
montrèrent des symptômes de germination, mais n ‘arrivèrent pas à matu- 
rité pour ces diverses causes. | 
En résumé, mes expériences diffèrent de celles exécutées à léna en ce 
qu’elles ne montrent aucun effet mortel, pas même nocif, mais au contraire 
une action particulièrement activante des ondes ultra- courtes sur des êtres 
vivants. j PAT 
Des œufs non pre arrivent à germunation, des œufs précouvés 
arrivent au bout de 15 jours à complète maturité dans un champ électrique sf FT 
faible à 24°C : : tire - No 
Il me ble que ces résultats, en apparence “contradictoires, peuvent 
s'expliquer, conformément aux de de d’Arsonval, par ce fait que, tout en 
employant les mêmes ondes que les expérimentateurs d’ jéna , j'ai évité d'une 
part l'élévation de température, et appliqué, d'autre part, une densité de 
courant biologiquement favorable. Tous les thérapeutes savent le rôle 
ee que joue le dosage. En médecine, il y a là un nouveau u champ a pe 
s’ouvre aux recherches biologiques. Ar 
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